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Il fait bon crier un peu. 

Il n’y a plus d’égüfe des Quinzc-Vingts , qui 
tomboit en ruines. Il n’y a plus de porte Saint- 
Antoine, inutile & gênante ; elle a été abattue, 
comme la porte Saint-Honoré, comme celle de la 
Conférence. 

Il n’y a plus de petit Châtelet , qui interceptoit 
l’air de l’Hôtel-Dieu, & qui fermoit défagréable- 
ment le paflage fréquenté de la rue Saint-Jacques. 

La riviere de Seine n’eft plus cachée , tout au 
milieu de la ville , par les vilaines maifons que 
l’on avoit bâties fur des ponts; ces maifons font 
tombées & tombent encore au moment où j’écris. 
Avec quel plaifir j’apperçois ces décombres , & les 
accidents bizarres qu’offre leur démolition / Si rien 
r’eft plus hideux à l’œil que ces bois poufris , ces 
platras, & ce jaune mortier qui lioit ces nids à rats, 
ils fatisfont du moins , en tombant,, aux vœux des 
bons citoyens ; aux miens, car j’ai jeté mon cri 
contre ces mafures , & la plume enfin a décidé 
le marteau ; il s’eft élevé de toutes parts contre 
les traces de la barbarie. Eh ! n’étoit-il pas temps 
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de rendre à la ville, & fon coup-d’œiî, & la 
falubrité de l’air , en jetant à bas ces miférables 
édifices qui menaçoient d’encombrer un jour le fleu- 
ve nourricier de la capitale ? 

Accourez , étrangers , venez jouir du coup-d’ceil 
que nous vous avons préparé : la ville a bien chan- 
gé d’afped depuis vingt-cinq ans ! nous avons tant 
fait la guerre aux vifigots , nous avons tant crié- 
dans nos livres , que les barbares n’ont pu endur- 
cir leurs oreilles aux lîfflages aigus & plongés de 
la dérifion ; ils fe font réformés malgré eux. Je me 
promene triomphamment fur ces ponts dégages , 

& je proferits du doigt toute la rue de la Pelle- 
terie pour achever le coup-d’œil. 

Nous allons les pouriuivre encore dans leurs 
derniers retranchements , ces vifigots , & nous vous 4 
promettons , dans un demi fiecle , une ville que 
'l’Europe admirera , & qui fera pafler nos premiè- 
res clameurs pour les Cris d’un mifantrope farou- 
che. Tant mieux. 

Il fait donc bon crier un peu. Je n’y ai jamais 
manqué pour ma part,& j’qn goûte aujourd’hui 
les fruits. 

Et la très-fainte loi habeas corpus , comme di- 
fene les Anglots , fi par exemple nous pouvions l’a- 
mener en France , à force de crier , cette liberté 
du corps vaudroit bien celle de la vue ; cela vau- 
droit bien la démolition des mafures qui furchar- 

geoient les ponts. Qu’en dites-vous , ledeurs ? 

Patience. 

. - Hauteur des ma if arts. > 

Xl .a fallu mettre un frein à la hauteur déme- 
furée des maifons de Paris : car quelques parti— 
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Culiers avoient réellement bâti une maiion fur une 
autre. La hauteur eft reftreinte à foixante - dix 
pieds , non compris le toît. Des malheureux bour- 
geois , dans certains quartiers , n’ont ni air , ni 
jour. Les uns fouffrent , pour être obligés d’ef- 
calader journellement des efcaliers aufli longs que 
l’échelle myftérieufe. Les pauvres , qui les habitent 
par économie, paient la monture du bois, de l’eau 
plus cher ; les autres allument de la chandelle en 
plein midi pour faire leur dîné. 

Cette élévation prodigieufc contrafle finguliére- 
ment avec l’étranglement de nos rues. Nos gran- 
des routes , où il ne paffe des voitures que de temps 
à autre , font trop vaftes , & nos rues où il en 
pafle des douzaines à la fois , font fi étroites , 
qu’il y a des embarras continuels. 

Le Mont-de-Piété a feul le privilège de n’être 
point aflujetti , comme les maifons particulières , 
à une élévation déterminée. Lorfque les voifins 
fe font plaints de fon exceffive hauteur , ils ont 
été déboutés par arrêt. Comme c’eft là le dépôt 
des gages mobiliaires de tout le public , on a be- 
foin d’un emplacement illimité. On eftime qu’il 
y repofe en dépôt de toute efpece , une valeur 
de quarante millions. Rien ne fait plus trembler 
que l’idée d’un incendie qui dévoreroit ces derniè- 
res refiources de la portion pauvre & nombreufe 
de la ville. ' l 


A vue d'oifeau . 

_ l V 

u haut des tours de Notre-Dame , on voit 
pêle-mêle les palais voluptueux & les hôpitaux , 
les falles de fpe&acle & les maifons de force. J’y 
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al compté deux cents quarante clochers environ i 
& il y en a davantage : les recomptera après moi 
qui voudra. 

Que d’édifices dans cet efpace étroit! Les cours, 
les enclos , les jardins , en occupent la moitié. Où 
font les gages de fubfiftance de tous ces hommes 
perchés les uns fur les autres ? Comment obligent- 
ils les habitants de ces vaftes campagnes à femer, 
à labourer pour eux , à les nourrir enfin ? Tous 
les maux de la fociété font réunis dans cette vil- 
le , & un ordre apparent y régné cependant; c’eft 
absolument le contraire de cette communauté de 
biens qui éroit en vigueur à Lacédémone , com- 
munauté cimentée fur l’efclavage des malheureux 
Ilotes. 

En voyant cette enceinte peuplée, je penfois aux 
fuites effroyables qu’auroit un tremblement de ter- 
re. Dieu ! préfervez Paris d’un pareil défafire , 
deux minutes renverferoient les travaux de dix fie— 
clés. Les palais & les maifons ébranlées , les tem- 
ples renverfés , les voûtes fe féparant , que de- 
viendroit cette fociété errante , abandonnée à elle- 
même ? Et fi , dans le fein de la paix & de la 
tranquillité univerfelle, les magiftrats font acca- 
blés fous le poids des ïTFaires ; fi, pour arrêter 
quelques défordres , ils partent les jours & les nuits 
à imaginer les remedes, que feroit-on de ce peu- 
ple fans âfyîe ? Comment pourvoir à fa fubfiftan- 
ce , habiller des hommes prefque nuds , rdfufciter 
une ville immenfe couchée dans un vafte tombeau 
entouré de ruines plus immenfes encore , que l’œil 
peut à peine mefurer ’ Je ne fonge point à cette 
image que je ne me dife : Oh ! fi le foyer étoic 
fous ces tours ! & mon imagination alarmée , fe 
rappellant Lima , Mefiine , Lifhonne , voit le Juge 
enfeveli fous fon tribunal, le Pontife fous l’autel, 
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ïc commerçant fous fes ballots. Que deviendroit 
l’ordre ? Oh ! c’eft alors qu’on verroit combien 
la nature vis-à-vis d’elle même, ouvre la porte à 
une licence effrénée ; car l’homme eft capable , 
dans ces terribles calamités , d’oublier tous les 
principes. L’avarice, la cupidité s’élanceroient au 
milieu des décombres & des feux , pour y cher- 
cher de l’or , au hafard d’être enfévelies fous les 
débris ; la clôture des vierges confacrées à Dieu 
feroit rompue. On a vu , dans ces heures turnu!» 
tueufes , la pudeur & la chaffeté s’envoler avec 
le frein des inftitutions ; & c’eft, fans doute, une 
image trop vraie , que celle qui nous repréfente 
les peuples de Sodotne Se de Gomorrhe brutaux 
& criminels encore au milieu des flammes qui 
eonfumoient leurs villes. 

Dieu ! écartez un tel fléau / Que l’homme ne 
fe montre pas fous cette forme bideufe. Ces fe- 
couffes imprévues font fortir tous les vices du 
cœur de l’homme déchaîné du cercle des loix : 
elles font donc bienfaifantes, ces loix que l’infenfé 
outrage au fond de fon cœur. 

Il eft vrai que le financier feroit fans or, ta du 
Chefte fans équipage, le prélat fans mitre ,- l’aca- 
démicien fans fauteuil, & ces images, je ne fais 
pourquoi , font fourire au milieu de tant d’autres 
terribles & fanglantes. Ceux qui commandoient le 
jour d’auparavant ne trouveroient perfonne qui 
leur obéiroit ; il n’y auroit plus ni maître ni fujet. 

C’eft un didon à Paris , que , fans les prières 
de quelques bonnes âmes , la ville feroit abîmée. 
Quelques âmes pieufes le croient & le difent : il 
mut les lailTer dire & croire. 

Mais s’il reftoit des hommes , il y aaroit une 
police ; elle s’éîeveroit fur les ruines de la ville, 
elle deviendroit inexorable d’après la néceiïité & 
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les circonftances : & n’a-t-il pas fallu faire mar- 
cher le bourreau fur Lifbonnc renverfée, & plan- 
ter des potences parmi les décombres des maifons. 
Les loix , dans leur pourfuite & dans leur vengean- 
ce , devinrent tout-à-coup auffi convulfïves que 
l’avoient été les entrailles du globe. 

Un jour viendra que les pièces d’eau de Ver- 
failles fe changeront en marais , les berceaux s’obf- 
trueront , toutes les avenues fe fermeront : car 
quand l’homme retire fa main , la nature com- 
mence fon ouvrage. Les végétaux naturels feront 
la guerre aux végétaux étrangers ; les chardons 
étoilés étoufferont les gazons , les touffes d’orties 
s’empareront des flatues , & des mouffes verdâtres 
rongeront le fein & les joues de ces flatues, de 
ces marbres dont on admire la beauté. La nature , 
qui s’étudie à effacer de toutes parts la main fy- 
métrique de l’homme , pouffera les rofeaux vers le 
château ; une multitude d’arbres l’affiégeront , & 
prenant racine dans les fentes , écarteront les pier- 
res & démoliront l’édifice ; les planchers feront 
à jour, le vent fifflera , les armes feront effacées , 
& les ruines feront entourées de ces végétaux qui 
rampent & qui s’élèvent ; un cyprès croîtra au 
lieu où repofe la majefté royale , & le temps aura 
fait monter la végétation fur toutes les parties de 
ce château entr'ouvert , expofé de toutes parts à 
l’aâion des éléments. 

Ainfi j'ai vu, en Allemagne, de ces châteaux 
que la guerre & le temps avoient démolis à moi- 
- tié , couverts par des végétaux & des arbres de 
toutes efpeces , annoncer que la nature, maîcreffe 
de fon ouvrage , reprend toujours fes droits & 
plante fes enfeignes immortelles fur les édifices les 
plus orgueilleux qu’a bâtis la main de l’homme. 
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Les deux belles rues. > 

T ; 

J. L n’y a rien de comparable , en Europe , à cette 
nie majeftueufe & charmante qui lit la place de 
Louis XV à la place Royale : c’eft le plus bril- 
lant aflemblage de fompteux édifices , de maifons 
riantes, de parterres à l’angloife , de pavillons à 
la grecque , de fpedacles de toute efpece. Cett© 
rue , dont la longueur eft d’une lieue , offre une 
promenade continue , & deux trottoirs naturels , 
larges & ornés d’arbres , y font foulés journel- 
lement par cent mille fantaflins, tandis que, dan® 
le milieu , le pavé étincelle fous des équipages élé- 
gants , & que la variété des perfonnes à pied , à 
cheval* en cabriolet, en carrofle , donne l’idée 
du mouvement perpétuel. \ * 

Cette fuperbe rue eft encore fufceptible de nou- „ 
veaux embelliffements ; tous les objets que l’or» 
chercherait vainement ailleurs, y font raffemblés, 

& des fontaines d’arrofement garantirent de la 
poufiiere les maifonâ" & les payants, tandis que 
les locataires , fans fortir de chez eux , y jouiffcnt 
d’un coup-d’œil unique. 

De l’autre côté de la ville , on voit un Boulé^ 
vard extérieur ; & l’on fe promene fous des ar- 
bres courbés en berceau. C’eft encore une rue ma- 
gnifique, dont l’immenfe longueur, la largeur & la 
variété font confefTer à tout le monde qu’il n’y 
a rien de tel en Europe ; & de cette rue , ornée 
des plus beaux arbres & des plus beaux édifices, 
on arrive aux Invalides , à l’Ecole militaire , & au 
Champ-de-Mars. 

Mais , pour compléter ces rares beautés , quand 
verrai- je une ftatue équoftre remplacer la Baftille, 
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& Ce monument difparoltre à jamais ? Alors ua 
nouveau pont couvrant la riviere, joindroit le Jar- 
din royal des plantes , aux belles terrafles qui , à 
l’autre rive , couronnent la Seine. 

L’entrée fuperbe de Paris par le pont de Neuil- 
ly , & la place de Louis XV , efl digne afïuré- 
ment de la capitale de la France. La vue des quais, 
depuis Pafiy jufqu’à l’Arfenal , retrace à l’imagi- 
nation les quais de Babylone. Les mafures qui fur- 
chargeoient les ponts, ne font plus , & ne for- 
meront plus d’obftacle à l’agrément de la vue, & 
à la falubriré d’un vafte courant d’air. 

Ce font des palais de fées qui couronnent les 
hauteurs de Pafïy, tandis que l’œil fe plonge fur 
ceux qui bordent la Seine de l’autre côté. Les 
Champs-Elifées & les Tuileries ne forment plus 
qu’une feule & même promenade: routes ces beau- 
tés frappent l’imagination la plus froide. 


Ter rafles. 

T 

Je ne crois pas qu’il y ait fur la terre un efpace 
suffi peuplé que Paris & fes environs , à quatre 
lieues à la ronde. Montez fur la terralfe de Belle- 
vue, vous découvrez l’étonnant baffin où Paris fe 
développe à perte de vue , au milieu d’une mul- 
titude infinie de maifons de plaifance. Cette vue. 
Comme dit le fuifTe du lieu , vaut au Roi plus de 
cent millions de revenu & le fuifTe ne manqua point 
de répéter cette belle phrafe à l’empereur Jofeph II , 
ainfi qu’il fait à tout venant. 

Montez fur la terraffe de Saint - Germain , fur 
celle de Mcudon & de Saint-Cloud , fur le don- 
jon de Vincennes , fur la butte de Sanois , perf- 
pedive nouvelle & immenfe, où figurent Châteaux , 


tillages & bourgs, qui tous fourmillent d'habi- 
tants. 

La fertile & populeufe vallée de Montmorenci 
offre un afped délicieux , & l’on ne trouve fon 
pendant nulle part. Mais ce qui frappe dans Pa- 
ris & dans fes environs , ce font ces édifices 
tous formés de grandes pierres de taille . qui s’é- 
lèvent, fous des formes élégantes, à une prodigieufe 
hauteur. Ce ne font pas là ces petits cubes de terre 
cuite qui fatiguent à Londres, par la monotonie de 
fes bâtiments de brique. 
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Lévites. 

O N peut prévoir la chute d'un empire ; mais qui 

5 >eut deviner quel bonnet , quel ornement porteront 
es femmes l’année prochaine ? Qui peut prédire 
fes métamorphofes de la mode ? Eh ! qui l’eut dit, 
que ces robes majelïueufes , dont les plis tou- 
choient le pavé du temple de Jérufalem , & qui 
appartenoient fpéciafement à la tribu confacrée à 
la garde de l’arche , entreroient dans les aiufte- 
ments des femmes , & que les élégantes & le$ ' 
petites-maîtrefles de Paris s’habilleroient d’après ce 
modèle antique & refpedable ? 


« 


Coiffures. 

tvA femme de Marc-Aurele , ce fage empereur t 
ne prenoit point fa part de la philofophie : il pa- 
role qu’elle étoit bien extravagante ; car en moins 
de dix-neuf années , elle fit parade de trois cents 
coëffures différentes. Mais il parolt que les Grecs 
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& les Romains , & même nos ancêtres , ont man- 
qué de ce goût créateur qui imprime aux coëf- 
fures de nos jours ce frais & ce moelleux qu ac- 
compagnent toujours la grâce & la variété. 

Une femme difoit : J’irois à Rome y chercher 
la mode , s'il ■ U falloit. Qutll: eft cette déefle 
fantaftique qui commande fi impérieufement ? 
C’eft de fon très-exprcs commandement que tout 
fe fait, que les plumes tombent & fe relevent , 
que les chapeaux prennent toutes fortes de for- 
mes, que les robes à l’angloife, la robe en chemi- 
fe , la robe à la turque , le pierrot , le caraco , 
ont paru tour à tour fur la feene ; que le fichu 
très - ample fur le cou , nommé fichu menteur , 
donne l’idée d’une gorge faillante. Les rebelles fe 
foumettent, ou plutôt il n’y en a point dans fon 
empire. La toque & le peigne £ chignon , am*t 
que le cul de crin, ne peuvent fe dérober à la 
mode; elle établit comme une grâce , ce qui etoit, 
il y a trois mois , un ridicule. 

Malgré la mode , une jolie femme a la liberté 
des ornements accidentels, pourvu toutefois que 
la défobéiflance n’ait pas l’air d’une rébellion déci- 
dée, encore moins d.’une confpiration foi melle ; 
mais il n’y a point de femme affez audacieufe 
pour détrôner tout-à-coup la mode; c eft par des 
dégradations favantes & bien menagees , qu une 
femme aimable ou jolie parvient a prendre a fon 
tour le feeptre de l’empire ; les temeraires qui 
ont voulu tuer la mode en un jour , en ont ete 
punies par la verge du ridicule & par les brouha- 
has publics. , ,, „„ 

Les dames ont adopte, depuis peu , d aller en 

cabriolet fans cavalier ; eUes y vont feules-, elles 
y vont deux , mais fans hommes ; on diroit qu elle# 
voudroient changer de fexe. 


( ii y . 

Le vêtement des femmes doit avoir un fexe j 
& cet habillement doit contrafter avec le nôtre. 
Une femme doit être femme des pieds à la tête ; 
plus une femme reffemblera à un homme , plus elle 
perdra à coup sûr. 

Mais les femmes fe rapprochent le plus qu’elles 
peuvent de nos ufages. Elles portent actuellement 
les habits d’hommes , une redingotte à trois col- 
lets, des cheveux lié§ en catogan, une badine à la 
main , des fouliers à talons plats , deux montres , 
& un gilet coupé. 

Les femmes aiment enfuite l’équitation ; elles 
font prelles comme les hommes ; puis elles culti- 
vent la chymie , la phyfique , & même la botani- 
que. Le régné des lettres ell palfé ; les phyficiens 
remplacent les poètes & les romanciers ,• la ma-t 
chine éleârique tient lieu d’une piece de théâtre. 

Comme la phyfique entre par-tout , les femmes 
aiment à parler du feu univerfel répandu dans la 
nature , du véhicule -de la flamme éthérée. La 
phyfionomie d’une jolie femme s’enlumine aujour- 
d’hui & s’enfume auprès des fourneaux d’un chy- 
mifte. Il y a trente ans que l’on analyfoit le fen- 
timent ; aujourd’hui on ne parle plus que du coup 
éledrique. La mufique elle-même , quoique cet arc 
foit infiniment perfeâiqnné , n’infpire pas aux 
femmes autant d’enthoufiafme que leur en donne la 
chyraie. 

exax/ssra iBM^e H! g=Bit.i ; a g =e ga 

. Cordonnjçr , 

T 

A l .entre , il fe met aux genoux d’une femme 
charmante : Vous ave{ un pied fondant , madame 
la marquife ( prenant le foulier fait par fon devant 
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cier ) ; ou avetpvous été chauffée ? à Paris.: 
ces gens- là ne raifonnent pas. Vous ave^ dans le 
col du pied une grâce particulière ,• elle n'efi point 
faillante dans ce foulier vijigot. Quoi ? de la pouf 
fere ? Ejl-ce que vous marche { , madame la mar- 
quife ? En ce cas , vous ne deve\ repofer que fur 
un point. Je fuis glorieux d'habiller votre pied ; 
j'en ai pris le de fin ; j'en confierai l exécution à 
mon premier clerc , il ef expéditif ; jamais Jon 
talent ne s' ef prêté à la déformation. Je vous falue, 
madame la marquife. 

Ce cordonnier porte un habit noir , une per- 
ruque bien poudrée ; fa vefte eft de foie ; ii a l’air 
d’un greffier. 

Ses confrères ont de la poix aux mains , des 
perruques râpées , du gros linge fale ; mais ils tra- 
vaillent pour le vulgaire ; ils ne chauffent point les 
belles marquifés , & ils ne compofent que des fou- 
liers vifigots. 

Quelle diftance entre la chauflure d'une fem- 
me de qualité , & celle d’une maîtrefle de pen- 
fion ? 

En 1758 j’ai payé trois livres quinze fous la mê- 
me paire de fouliers que je paye aujourd’hui en 
1788 fix livres dix fous, te cuir eft moins bon, 
mais la chauflure a plus d’élégance. 

Apprentifs médecins , chirurgiens , jeunes jurif- 
conftiltes , clercs de notaires , jeunes officiers , 
auteurs en herbe , apprentifs en finance & en géomé- 
trie , &c. nous allions tous jadis à la comédie 
pour vingt fous ( & le fpedade entre néceflaire- 
ment dans l’éducation ) ; il en coûte aujourd’hui 
quarante huit fous II n’y a point eu de gradation ; 
tout eft doublé de prix. Il faut obferver les va- 
riations , parce qu’elles influent fur la maniéré d’être , 


& qu’elles expliquent, pour certaines clafles d’hopv 
mes , la difficulté réelle de vivre ; ce qu’un fage 
gouvernement doit voir , calculer & apprécier. 

Il y a des freres cordonniers ; c’eft une com- 
munauté de freres unis , faifant des fouliers. Ils 
vivent , comme les anciens apôtres , du travail de 
leurs mains ;:ils chantent des fpeaumes , & bat- 
tent le cuir , ce qui n'eft pas incompatible : on 
peut prier & travailler en même-temps ; les reli- 
gieux ont féparé le travail de la priere. Les freres 
cordonniers ont bien plus de reflemblance avec 
les difciples de Jefus-Chrift , que tous ces moines 
oififs logés dans des palais. 

Les freres cordoniers ont la réputation de don- 
ner de bonne marchandife. Quand on eft vraiment 
chrétien , on eft néceiïairement honnête-homme. 
Les freres cordonniers fe font plaints à moi de 
la nouvelle taxe impofée fur les cuirs , qu’ils ju- 
gent trop forte , & onéreufe au commerce ; mais 
leur plainte avoit un air de réfignation qui prou- 
voit combien ilsétoient fujets & fournis aux ordon- 
nances du prince. 

Sur cent perfonnes, il y en a quatre-vingt-dix 
qui ne paient pas comptant leurs cordonniers ; il 
faut que les pauvres ouvriers faffient crédit , fans 
quoi ils auroient moins de pratiques. 


Savetier. 

P ou R Quoi le favetier a-t-il l’air plus content 
que le cordonnier ? La Fontaine l’avoit déjà re- 
marqué avant moi : c’eft qu’il eft moins orgueilleux , 
& qu’il a toujours plus d’ouvrage qu’il n’en peut 
faire : on lui apporte la befogne , tandis que le 
cordonnier eft obligé de l’aller chercher. Répara* 
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leur heureux de la chaujjure humaine , il vit en 
plein air , tient peu de place , ce qui eft le carac- 
tère du vrai fage ; il chante Sc travaille , travail- 
le & chante , & il a le droit de battre fa femme 
quand elle efi infolente , privilège que les grands 
feigncurs n’ont pas. 

Au coin d’un carrefour , il regarde tous les 
paffants ; c’eft le premier témoin des événements 
publics , & le premier juge des rixes ; rien ne gêne 
fa vue ni fon prononcé fur tout ce qui fe paffe 
autour de lui : ail paroît imprégné d’une infou- 
ciance philofophique il en fort pour condamner 
ou abfoudre charretiers , fiacres , crocheteurs qui 
fe difputent fans fin ; il éleve la voix , parle au 
public , & <a fcnrei-ce prévaut 

Henri IV faiioit raccommoder fes bottes, Sc 
n’en étoit pas moins un grand roi. Il n’y a pas 
foixante ans que les premiers bourgeois de la ville 
faifoient reffemeler leurs fouliets. C’étoic donc 
autrefois une communauté nombreufe ; mais com- 
me il n’eft rien de fiable fur 1 i terre , rien à l’a- 
bri des outrages du temps , il n’y a plus de maî- 
trife ; cependant , que le faverier fe garde bien de 
pouffer la réparation d’un foulier jufqu’à le ren- 
dre abfolument neuf, il paieroit une amende. 

Le favetier, vivant fous l’œil de tout fon quar- 
tier , ne connoit point cette fauffeté hypocrite 
qui fe cache dans les boutiques ; il prend avec ru- 
deffe la main de la fervante, Sc la barbouille d’un 
gros baifer , en ferrant amoureufement fa croupe ; il 
connoît les cabarets des torcherons , des Boule- 
vards , la différence , la qualité & le prix des 
vins , & il vit le dimanche avec les petits-maîtres 
de la Courtille ; ’à, il a horreur de l’eau Sc des bu- 
veurs d’eau. 

Il n’a jamais été affez riche pour entrer dans des 
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lieux de proftitution ; & quand il travaille pour 
celles qui les meublent , il les oblige, de venir à 
fa boutique prendre le relTemelage ; fa fille n’ofe 
les regarder, encore moins les imiter ; elle eftrçf- 
tée fage , ainfi que fa mere , fous la loi du tire- 

{ ûed , loi vivante & toujours agilTante ; ainfi que 
’a démontré Taconet dans une de ces pièces fruc- 
tueufes qui ont enrichi Nicolet , & l’ont fait fei- 
gneur de paroiffe , tandis que le créateur de cette 
fortune eft mort à l’hôpital. 

L’heureux favetier donne publiquement un exem- 
ple de corredion martiale ; & les bourgeois , té- 
moins de cet ade de vigueur ( qui replace l’obéif- 
fance où elle doit être ) , foupirent de ne pouvoir i 
en faire autant. 

C’eft un citoyen paifible ; car la feule chofe 
qu’il trouve à réformer dans le gouvernement t 
c’eft la cherté du cuir devenu plus mauvais de- 

Î »uis qu’il elt plus cher. Il eft ordinairement fide- 
e à fa boifTon comme à fa femme , car il ai- 
me l’unité en tout. Son domicile efl fixe ; & s’il 
a commencé la journée par l’eau-de-vie , il finit 
par l’eau-de-vie ; s’il a commencé par le vin on 
par la biere , il achevé par la même boifTon. Les 
favetiers font plus gagner les fermiers généraux , 
que ceux-ci ne font gagner les favetiers. 

Ils fe marient encore comme les anciens bour- 
geois de Paris ; ils dépenfent le jour de leurs 
noces le produit d’une année de leur travail : 
c'eft un mal qui tourne au profit de la ferme ; 
mais quoi / de temps immémorial ils aiment à boi- 
re ; le centre du bonheur pour un favetier , eft le 
cabaret. 

Il a un coup d’œil de la plus grande juftelTe i 
cet élégant qui pafle , & qui fait le faraud , eh 
bien ! l'on foulier a été reffemelé ; il a un bel 
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habit , parce que le tailleur lui a fait crédit ; mais 
il n’a pas trouvé un cordonnier. Le favetier dif- 
tingue tout cela ,* il diflingue encore les filles Pa- 
ges & économes de fon quartier ; elles font ref- 
femeler leurs fouliers , tandis que les autres , ga- 
gnant de l'argent avec une coupable facilité , dé- 
daignent le reffemelage. C’eft lui qui met des bouts 
neufs aux fervanres ; il reconnoît à la chauffiire 
celle qui marche droit d’avec celle qui marche 
de travers. Il exerce un métier innocent, & pour 
peu qu’il foit abfent , on voit qu’il manque; il eft 
inhérent au carrefour , comme le carrefour l’eft à 
la ville: à fa mort, c’eft un vuide, & les fer- 
vantes font fon oraifon funebre. 

Que l’on dédaigne encore un favetier , lorfque 
le beau monde s’étouffe pour alu r voir la repré- 
fentation fur la fcene. Taconet jouoit merveilléu- 
fement les favetiers , & avec une telle perfedion 
qu’il foibliffoit dans le perfonnage de cordonnier; 
c’eft ainfi que Le Kain ne pouvoir fortir de fes 
rôles , fans paroître au-d flous de lui- même. 

Je n’ai point connu d’adeur plus naturel que 
Taconet ; Je l’ai toujours préféré à Préville. O 
Taconet ! tu n’eft plus ; ta gloire eft décédée , 
ainfi que celle du fameux comédien dont je n’ai 
jamais aimé le jeu en comparaifon du rien ; j’ai 
vu fouvent Préville grimaçant, bredouillant, & 
toi , tes grâces étoient vraiment originales. Taco- 
net étant une fois en colere , dit à fon ennemi : 
Je te méprîfe comme un verre d’eau : quelle force 
d’expreflion ! l! appelloit un rouleau de louis , 
un cervelas jaune. Et quand Nicolet , fe jetant dé- 
fefpéré entre fes bras, venoit lui révéler la conf- 
piration fourde des grands comédiens du Koi con- 
tre fon théâtre, Taconet fe dellinant difoit à l’en- 
trepreneur ; 
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Pôrtez chez les commis un jaune cervelas, ' 

Vous forcirez vainqueur de c es rudes combats. 

Quelle profonde connoiffance des bureaux / com- 
me en jouant avec vérité , il faififfoit encore celle 
des caraderes ! 

Le favetier, qu’on mcprife trop, a beaucoup 
de reflemblance avec un légiflateur moderne. Que 
fait celui-ci ? Continuellement occupé à réparer 
l’édifice des loix , il met inceflamment du neuf 
contre du vieux , n’ofe arracher l’antique , ofe 
encore moins y fubftituer un neuf entier : c’eft 
un reffemelage perpétuel. Le neuf tient peu , lorf- 
qu’il fort des mains du favetier. Les loix nouvel- 
les s’incorporent fi difficilement avec les loix an- 
ciennes ; d’un côté le foulier grimace & bielle le 
pied qui le remplit ,* de l’autre , le code des loix 
offre des bizarreries incroyables j elles fe repouf- 
fent , & ne peuvent fe fondre entr’elles. Hélas ! 
tous les modernes légiflateurs ont travaillé en vrai* 
favetiers. 

Au refie , je ne dois pas omettre , à la louange 
du favetier, qu’il eft doué d’une modeftie rare , 
& malheureufement peu connue de tous les au- 
tres états. Logé comme Diogene , il dédaigne tous 
les titres faftueux. On ne voit point infcrit fur le 
fronton de fon atelier, magafm de favates , ou 
favetier du roi , de la reine , de monfeigneur It 

prince un tel, encore moins de fuivant la 

tour. Pareil féjour pourroit devenir funefte à fa 
vertu , & elle lui eft trop chere , pour l’expofer 
ainfi dans un pays d’ailleurs fi fujet auX orages. 
Une vie fédententaire & tranquille convient feule 
à fes talents , qui , de leur côté , fuffifent à tous 
fes befoins : âuffi né le voit-on point , comme les 
cordonniers ou les maîtres des autres profeifions, 
Tome XL B 
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louer les bras crautrui , & prendre un grand nom- 
bre de compagnons , fur lefquels ils font des pro- 
fits ufuraires. II n’a befoin que de foi , ne compte 
que fur foi ; & s’il lui arrive de former quelques 
vœux , c’eft tout au plus de pouvoir obtenir une 
place de bedeau dans l’égüle de fa paroi (Te. La 
robe & la baguette font pour lui le nec plus ultrà 
de fon ambition. On fent bien que les cloches 
entre aufii dans fon département. Naturellement 
muficien , on lui voit , la veille ou le jour des 
grandes fêtes , déployer fes talents , jouer les airs 
les plus brillants, & s’en acquitter avec l’applau- 
diffement général de tout le quartier. Le plus ha- 
bile en ce genre , & le plus intrépide carillon- 
neur de Paris, étoit fans contredit, il y a quel- 
ques années , celui de Saint-Leu : j’en appelle à 
tous ceux qui , comme moi , ont eu le bonheur 
de l’entendre. 

Lorfque le cardinal de Rohan étoit à la Baf- 
rille, des curieux voulant voir le prifonnicr , que 
l’on promenoir à midi fur la plate forme , efea- 
laderent le grenier d’un pauvre favetier , dont 
l’étroite lucarne donnoit fur ce château terrible. 
Il gagna un millier d’écus en prêtant fa lucarne. 
Oh ! qu’il ell curieux , le chapitre des caufes 
finales. 



Serrurerie. 


Ht A filouterie, fille du libertinage & de la pa- 
refle, étant devenue très ingénieufe , on s’efb mis à 
contrebalancer l’indultrieufe fripponnerie , & il a 
fallu avoir recours à des ferrures compliquées , 
qui font aujourd’hui des prodiges de méchani- 
que. D’ua feul coup de clef, on imprime le mou- 
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Vement à une multitude de pênes , qui s’élançant 
tous en même-temps , & dans tous les fens , font 
tout à la fois douze ou quinze fermetures , & 
même davantage. 

L’auteur de la ferrure ne peut lui-même l’ou- 
vrir s’il n’a pas la clef; tous les crochets, mûs 
par des mains adroites , n’y feroient rien. 

C’eft toujours la tentation qui détermine le dé- 
lit ; pour empêcher les vols , il faut fouftraire 
l’argent à la vue ; & de bonnes ferrures , alors , 
font le plus parfait fupplément de la police. De- 
puis qu’une fomme très conlidérable peut être en- 
levée fous un mince volume, il a fallu redoubler 
de précautions ; elles font devenues multipliées , 
pour cacher ou pour défendre ces richefles con- 
centrées , qu’un tôur de main pourroit fouftraire. 
Telle ferrure punit la main qui ofe la toucher : 
telle autre n’offre qu’un vuide apparent , & trom- 
pe l’œil le plus fubtil : ici, il faut faire jouer un 
reflort imperceptible & indevinable. n. 

Les anciens ne faifoient ufage ni de ferrures 
ni de cadenats : la Grece , fi fameufe par la per- 
fection de tous les arts , n’avoit que des ferrures 
de bois. Comme le naturalifte reconnoît un ani- 
mal à l’infpedion d’une de fes dents , le politique 
pourroit juger des mœurs politiques & privées ' 
par la conformation des ferrures : plus elles feront: 
compliquées, plus la rufe & l’artifice domineront 
fur ces peuples. Les nations fimples ont des fer- 
rures de bois ; un loquet eft toute la fermeture de 
la moitié de la Suiffe & de la Savoye ; ce même 
loquet eft l’unique gardien des boutiques de Conf- 
tantinople ; point de verroux en dedans de la por- 
te ; la probité turque les rend parfaitement inuti- 
les. La licencieufe eftampe du verrou , multipliée 
fur nos quais . tient à des mœurs déjà corrom- * 
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pues. Ainfi l’afped d’un verrou éclaire un obfer- ( 
vateur ; ainfi le plus vertueux des hommes feroic 
celui qui habiterait une maifon de verre. Les peu- 
ples fans verrou poffedent les femmes les plus 
chartes. On fent bien que je ne parle pas des pays 
où la polygamie foule aux pieds la première loi 
de la nature. Comme il ne peut point exifter d’u- 
nion entre un defpote & fon efclave , il doit y 
avoir entre eux une réadion continuelle : l’un 
doit mettre tout en œuvre pour recouvrer fa li- 
berté ; il doit limer continuellement fes fers, tan- 
dis que l’autre eft occupé fans certe à en forger 
de nouveaux. Les verroux , les ferrures ne fuffi- 
fent même pas alors ; la tyrannie eft obligée de re- 
courir à des moyens attroces qui font frémir l’hu- 
manité , & qui déshonorent la nature. 

Un ferrurier eft devenu parmi nous un artifte ; 
mais s’il eft le garant de la fureté publique , il 
ne l’eft pas de fa félicité : fon ingéniofiré prouve 
celle du filou & du voleur. 

La ferrurerie eft encore un art de luxe; on do- 
re , on polit ces ferrures lavantes qu’on applique 
à un coffre- fort & à un porte- feuille. Tel hom- 
me pâlit , s’il a oublié de fermer fon fecréraire 
fous la clef induftrieufe qui ne le quitte jamais. 
L’amour , l’ambition & la politique dépofent leurs 
fecrets fous des bandes d’acier , donc le jeu exige 
d 'être étudié ; & l’artifte prévoyant tout à la fois 
l’adion du feu & celle de la violence , a d . ployé 
des connoilfances affez- étendues pour garantir des 
papiers fragiles de cette double attaque. 

L’art enfuite a travaillé le fer pour l’unir à l’archi-» 
teâure; il s’eft développé dans de fupcrbes grilles , 
qui ont l’avantage d’orner le point de vue , fans le 
détruire. Le fer eft devenu aufti Toupie que leboisraa 
le tourneà volonté; on lui imprime la forme des feuil-r 
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lages légers & mobiles; on lui ôte fa rudefie, pour 
lui donner une efpece de vie. Ces ouvrages , qui 
abondent dans la capitale , joignent à la folidité, 
la richeffe des ornements & de la décoration. On 
admire la rampe de la chaire de l’églife de Saint- 
Roch , la baluftrade du chœur de Saint-Germain- 
l’Auxerrois , & la grille du Palais. 

Les grilles des nouvelles barrières font d’un 
maflif effrayant & d’un lourd gothique qui flétrit 
l’imagination : on diroit qu’on a voulu l’épouvan- 
ter d’avance , en lui offrant ce métal dans tout 
fon brut. Les portes ont peine à tourner fur leurs 
gonds ; & c’eft déjà un péril que de les mettre 
en mouvement. 

On a reproché à M. de Buffon d’avoir trop 
prodigué le fer au jardin du roi ; en effet , ces 
grilles multipliées paroiflent rembrunir un peu la 
verdure , attrifler le jardin , & donner à une pro- 
menade l’afpeâ: d’une prifon , ou celui d’une mé- 
nagerie. 

Les premières chaifes de porte , inventées en 
1664 , étoient d’une forme peu agréable , & d’ail- 
leurs lourdes & incommodes ; la ferrurerie , par 
les refforts liants qu’elle a imaginés , eft parvenue 
à rendre ces voitures bien roulantes, & à leur don- 
ner des mouvements doux. 


Hôtel du Lieutenant civil. 

Il n’y a rien d’aufli trifte au monde : on n’y voit 
que des vifages affligés , des orphelins , des 
veuves , des femmes mécontentes , des époux 
humiliés , des créanciers pourfuivant leurs 
débiteurs , & demandant la faifie de leurs meti- 
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blés , ou celle de leurs perfonnes ; les pro- 
cu r eurs , les clercs , les référés ; dans tous les 
coij s , l’accent , la plume , l'encre , le vifage de 
la chicane ,• le mari outragé, la femme maltraitée, 
le pere offenfé fe préfentent ; là , complaintes , pé- 
titoires , féparations d’habitation , alfemblées de 
parents , criées , licitations , tutelles , émancipa- 
tions, fcellés. Oh ! quelle tête doit avoir un lieute- 
nant-civil du Châtelet de Paris, puifqu’elle réfifte 
à l’ennui & au dégoût de telles affaires ! 

C’eft lui qui , au nom de la loi , donne le lignai 
aux g-iffes des huifîiers. Avez-vous vu une meute 
affamée attendre le moment de la curée? Les chiens 
font prêts ; ils reculent ou ils avancent ; les por- 
tes ne peuvent s’enfoncer qu’à la voix du lieute- 
nant-civil , & fa langue e£l la clef de toutes les 
ferrures. 

II a entendu plaider , le matin , il entend encore 
plaider, le foir ; iPelt perpétuellement entre deux 
parties divifées; il n’entend que des voix qui , d’un 
côté demandent de l’argent , & qui , de l’autre 
en refufent. Il faut qu’il envoie en prifon ceux 
qui ont promis indifcrétement d’apporter quelques 
livres de ce métal , & qui n’en ont pas fur eux 
line once. 

Autrefois , pour arrêter un débiteur , on em- 
ployoit des recors, qui vous faififfoient au milieu 
de la rue. On avoit le droit de fe défendre , & 
il en réfultoit un combat, qui donnoitlieu de part 
& d’autre à des violences cruelles : une loi fage 
& récente a nommé des officiers qui ne font que 
vous lignifier la contrainte par corps Leur mar- 
che ell difcrete & décente ; on ne leur fait point 
de réfiftance , parce qu’ils font les chofes fans 
fcandale : tout fe paffie à petit bruit. J’ai vu un 
de cçs officiers lignifier poliment fon ordre à un 
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débiteur qui étoit à table ; il acheva Ton repas 
tranquillement , & il fortit au deffert, comme s’il 
étoit prefle pour une affaire urgente. 

Les reçois ne font donc plus expofés à être tués 
comme ci-devant : ainfila loi , quand elle vient à 
propos , peut réformer les plus terribles abus , 
puifque celui-ci, très-ancien, efl; tombé le jour mê- 
me de la publication de la loi. 

On a remplacé , en 1771 , les décrets volontaires 
par un bureau , confervateur des hypotheques. Cet 
édit fut auffi un bienfait : car les décrets volontai- 
res étoient longs, & prêtoient le flanc de tous cô- 
tés à l’avide chicane. 

Le prévôt de Paris , dont on parle dans toutes 
les Sentences, efl un juge qui ne rend point la jufti- 
ce; c’eft un fantôme : il n’y a que fon nom qui do- 
mine fes trois lieutenants. 

Le lieutenant-civil envoie en prifon pour dettes 
civiles ; le Châtelet & |a Conciergerie relient defti- 
nés aux criminels : l’hôtel de la Force ne renferme 
point de criminels. ; 

L’argent faifi va chez les commiffaires aux faifies 
réelles ; ceux-ci ont bien les pinces les plus fortes 

f »our retenir les deniers ; ils relient dans un mi- 
ieu inflexible entre le pourfuivant & la partie 
faifie. 

Depuis l’établifTement du Mont-de-Piété , on a 
remarqué qu’il avoit diminué les faifies , les con- 
traintes & les ventes de meubles par autorité de 
juftice. Les Confuls & le Châtëlct voient moins de 
lettres-de-changes proteftées. 

Le Mont-de-Piété devient donc de jour en jour 
plus néceffairejleprêt efl monté à dix-huit millions; 
les bâtiments de cet édifice font d’une hauteur ex- 
ceflive , & ont le privilège de s’élever à volonté. 
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Rien n'eft aufïï plaifant que l’aflemblage de tout 
ce qui s’y trouve. 

Jean-le Camus , après avoir été plus de qua- 
rante ans lieutenant - civil du Châtelet de Paris, 
crut qu’il fauroit faire un teftament. Jean-le-Ca- 
mus fe trompa : le lien fut cafle par arrêt du Par- 
lement , à raifon de plufieurs nullités qui s’y trou- 
voient. Or , qui connoît les profondeurs de la 
coutume de Paris , fi Jean-le-Camus ne la con- 
nut pas ? 


Les huit ClaJJes. 

X 1 y a dans Paris huit claJTes d’habitants bien 
diftindes; les princes & les grands feignetirs ( c’eft 
la moins nombreufe ) , les gens de robe , les finan- 
ciers, les négociants ou marchands , les artifies , 
les artifans , les manœvriers , les laquais , 6c le 
bas peuple. 

Il faut diftinguer la robe en trois familles ; le 
barreau , l’églife & la médecine : le barreau eft 
compofé d’une populeufe cohorte d’individus , qui 
femblent tous attaqués de la plus terrible boulimie. 
L’églife entretient une foule de petits collets , qui 
vont par bandes noires aux écoles de théologie. 
La médecine a encore fes branches dans les gué- 
rifieurs de toute efpece, qui courent de maifon en 
maifon , la lancette ou la médecine à la main , 
foit pour raflurer les gens qui fe portent bien , 
foit pour traiter les malades, hypocratiquement , 
galéniquement ou paracelfetiquement. 

Les financiers fe fubdiviient depuis le fermier- 
général jufqu’au prêteur à la petite femaine. Les 
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agens de change , ces nouveaux crocodiles , oc- 
cupent le milieu de ce corps dévorant , méprifa- 
ble , & bientôt méprifé : car les excès vont en 
croiffant. 

L’efprit du négoce & du commerce efl abâtardi 
à Paris , Sc n’a point ce ton fier & haut des né- 
gociants provinciaux. Comme les grands n’achetent 
rien comptant, les marchands font obligés d’aller 
s’humilier tous les jours devant eux ou devant 
leurs domeltiques. Il eft fingulier que , ne payant 
pas, on les follicite encore d’acheter; mais c’eft • 
qu’ils paient doublement ; & comme le marchand 
lui-même n’exifte que par le crédit , c’eft fur cette 
bafe réciproque qu’il fe fonde. Si on ne le paie pas 
il offre fon bilan. Le rifque où font ces marchands 
de tirer à crédit d’une main , pour livrer la mar- 
chandife à terme , les rend défiants , craintifs & 
bas. Ce caradere une fois imprimé , ils ne le per- 
dent plus : ils le portent dans leurs adions , dans 
leurs maniérés , & jufque dans leur luxe : c’eft en 
vain qu’ils veulent fe donner des tons : leur air 
guindé & gauche les fait toujours prendre pour 
ce qu’ils font. 

Les artiftes leur font fupérieurs , quoique moins 
riches; ils ont un air d’indépendance qui imprime 
toujours de la grâce & de la facilité. Les artiftes , 
exerçant davantage leur efprit , ont plus de goût 
dans ce qu’ils font : les peintres , les architede6 
& les ftatuairesnefont jamais qu<^des artiftes , tan- 
dis que le compoliteur en mufique s’élève au-def- 
fus de ce rang. 

C’eft par ignorance que la bourgeoifie confond 
l’artifte & l’homme de lettres ; il y a entre eux 
une grande diftance. L’homme de lettres eft bien 
au-deffus de l’artifte ^ qu’on eût coupé les bras à 
Cornelle & à Moliere , toujours euftènt-ils été 
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Moîiere & Corneille. Les gens de lettres forment 
une clafle à part , nobilitas littcrata. 

Les arrifans paroiffent les individus les plus 
heureux. Tirant parti de leur induftrie & de leur 
dextérité , ils fe tiennent à leur place , ce qui eft 
aufli fage qu’ifffniment rare. Sans ambition com- 
me fans vanité, ils ne travaillent que pour leur 
entretien & leurs divertiflements ; ils font honnê- 
tes & civils envers tout le monde , parce qu’ils 
ont befoin de tous les états. La vie des artiftes eft 
difiipée, &, quelquefois licencieufe ; celle des ar- 
tifans eft rangée : on diroit qu’étant voués à des 
occupations plus utiles que celles des arts duJuxe , 
ils en font récompenfés par le calme de la confi- 
dence, & la tranquillité de la vie. Un menuifier 
a un air de probité que n’a point le peintre en 
émail. 

Quand on confidere enfuite d’un œil philofo- 
phique les oififs & les gens inutiles mêlés à ces 
différentes claffes , tant de nobles mâles & femel- 
les qui ont des prétentions à la nobîeffe adamique ,• 
les nobles en fous-ordre portant certificat des ac- 
tions héroïques de quelqu’un de leurs aïeux ; tant de 
greffiers , tant d’hui ffiers , de fergens , tant de clercs, 
t.ant de milliers d’eftaffiers qui ; fous le nom de 
commis , aggravent l’impôt quand on ajoute à tous 
ces gens , dont la trifte occupation eft au moins 
un double mal pour la patrie , tant d’hommes à 
bandoulières , nullement occupés à garder les liè- 
vres ou les lapins , tant de rentiers , qui n’ont 
d’autre emploi que celui de végéter , puis les co- 
chers , les portillons , les palfreniers : fi vous joi- 
gnez à tout cela les nombreufes colonies de moi- 
nes, de chanoines , chapelains, tous perfonnages 
bien endentés ; l’on jugera avec effroi combien il 
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y a peu d’hommes occupés à tirer du fein de la 
terre les vrais biens , les feuls qu'on puifle regar- 
der comme des richefîes réelles. Ce font cepen- 
dant les hommes de travail qui font la richeffe de 
l’état , & fans eux , tout langui* , tout dépérit , 
tout meurt. 

On a dit à Londres , la majefté du peuple an- 
glais : on ne fait à Paris comment nommer le 
peuple. 


Des Etrangers. 

ous ces étrangers à qui l’on avoit vanté la fo- 
ciété de Paris , font tous étonnés de n’y point 
trouver de fociété : chacun vit ici avec fes ha- 
bitudes particulières , & dans une affez grande in- 
fouciance fur tout le refte. Il eft difficile d’en- 
trer dans certaines maifons , & perfonne ne reçoit 
habituellement les étrangers. Ils font donc réduits 
à leur hôtel garni ; & fi vous exceptez les jours 
de bal, quelques foupers rares , toutes les maifons 
font fermées ou défertes. Après les premières vi- 
fites , on fe gêne plus pour l’étranger , qui 'erre 
de maifon en maifon , & puis retombe au Palais- 
royal & à fes environs. Pendant un certain temps, 
il n’y a eu que le maréchal de Biron pour rece- 
voir & accueillir les étrangers & cPAlembere 
pour faire les frais de l’efprit national ; il y fubf- 
tituoit de la meilleure foi du monde Pefprit aca- 
démique. 

Comme les étrangers abondent , & arrivent des 
quatre coins de l’Europe , ce feroit une gêne per- 
pétuelle que de leur faire inceflamment les hon- 
neurs. Le Pharifien eft très-libre dans fa condui- 


Digitized by Google 



( »8 ) 

te privée ; rien n’eft plus difficile que de le cap- 
tiver. Il manque & il manquera toujours à cette 
grande ville un point de réunion pour les focié- 
cés choifies ; elles font aulfi mouvantes que dif- 
perfées. Voilà pourquoi ce qu’on appelle la bon- 
ne compagnie a cinq ou fix tons diffcrens , qui , 
fans défaccorder , ne font pas les mêmes. Certai- 
nes mœurs échapperont donc à celui qui voudra 
les étudier ; il n'aura qu'un accès partager dans 
quelques maifons , où tout fe paflera en politefl'e 
aifée, mais froide. Ne feroit-ce pas auffi l’occu- 
pation d’une vie entière , que d’ouvrir fa porte à 
tous ceux qui tombent à l’imprôvifte avec ces let- 
tres , dont on apprécie la teneur ? Qui pourroit y 
réfifter ? D’ailleurs plufieurs étrangers viennent 
avec leurs femmes : autre embarras ; elles font à 
l'a b c des intrigues galantes ; elles ne peuvent 
plus regarder ni parler fans commettre une er- 
reur. 

L’étranger prend fon parti ; il s'éparpille , fe 
glifle prefque au hafard de côté & d’autres ; c’ eft 
à lui de courtifer le Parifien , qui- ne courtifeper- 
fonne. La fociété de Paris reflemble prefque à celle 
des fauvages , qui fe rencontrent par hafard , & 
qui fe quittent fans cérémonie , le tout pour diffi- 
per leur ennui. 

L'étranger conferve à Paris le caradere qui lui 
eft propre ; le Ruiïe s’écriera qu’il meurt de froid ; 
l’Anglais qu’on ae boit point de vin ; l’Efpagnol 
qu’on eft familier ; l’Italien qu’on détonne ; le 
Suiffe qu’on fort de table comme fi on la fuyoit ; 
l’Allemand , qu'il n’y a que des roturiers en 
France. 

Dans fon hôtel , l’Italien eft fobre , & ne vous 
invitera jamais à dîner ; il vous offrira des glaces 
comme dans fon pays ; il voudra voir des tableaux 
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pour s’en moquer , & enrendre la mufique pour 
en rire. L’Anglais fuivra fon goût indépendant ; 
au lieu de. tavernes , il ira chez les reftaurateurs , 
montera à cheval, & ne s’habillera point. Le cli- 
mat de Londres eft tout à la fois nébuleux , fui- 
fureux & fuligineux, de forte que ces infulaires, 
plongés dans une telle atmofphere , doivent agir 
mélancoliquement dans tout ce qu’ils font. Les An- ' 
glais fe réjouilfent donc aux rayons de notre foleil ; 
ils goûtent nos vins avec délice ; ils font toujours 
de grands carnivores, & dépendent pour la table. 
L’Anglaife, avec fes beaux yeux bleus, fon teint 
toujours blanc, nous paroît un peu pâle, noncha- 
lanre , muette & férieufe; elle contrafte avec la vi- 
vacité & les grâces des femmes françaifes. Les 
Portugais font faflueux ; ils font un gefte à cer- 
taine heure , comme s’ils entendoient fonner l’ange- 
lus ; ils faluent les effigies de la Vierge & un 
moine. Le Polonois femble croire à la réfurrec- 
tion de fa république ; mais il veut que le peuple 
foit toujours efclave ou ferf, & il juftifie cet ef- 
clavage,en forçant 'les faits hiftoriques. 

Le Ruffie , à travers fa politeffie affedée , laif- 
fera eurrevoir Ja duretc de fon caradere ; il fera 
furpri„s de ne pas rencontrer des efclaves façonnés, 
au joug ; il juftifiera toujours un peu ces paroles 
de Diderot , lorfqu’on lui parloit d’un Ruffie poli: 
fende\-lui la vejle , tlifoic-il énergiquement , vous. 
fentire{ le cuir velu. L’Allemand porte en tous 
lieux Ion infouciânce & fa fierté tranquille. L’Ef- 
pagnol eft encore celui qui fait le plus de frais 
pour fe diftinguer ;-il veut qu’on l’admire, & 
qu’on refpede fon pays ; il abandonnera enfuite ce 
qu’il ne peut plus défendre. 

Le Hollandois commencera par fe laver l’efto- 
mac avec trois ou quatre taffes de thé, après quoi 
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viendra un gros jambon, dont il mangera à-peu-* 
près une livre ,• il fumera enfuite deux ou trois pi- 
pes, avalera trois tafTes de café au lait ; puis l’on 
verra .paroîrre une demi-douzaine de beurrées , ôc 
le déjeuner finira avec une bouteille de Bordeaux. 

Le Suilfe , quelque affaire que vous lui propo- 
sez, aura réponfe à tout ; il a des intelligences 
dans tous les pays ; il fera pour de l’argent , tout 
ce que vous voudrez ; mais il ne parlera jamais 
en fon nom. Le jeune Allemand eli le parodilte 
du bel air & du bon goût ; il lera toujours 
plus rebelle qu'un autre à faifir les maniérés du 
pays. 

Tous ajouteront foi à leur banquier , qui fera 
leur mentor & leur guide pour leurs premières 
démarches. Tous voudront tater des courrifannes ; 
mais ce fera encore l’Anglais qui les payera le plus 
magnifiquement : le Suiffe les payera mal ou point 
du tout. 

• Ce qui étonna le plus l’empereur , ce fut la 
maifon de feu Beaujon : il ne pouvoit fe figurer 
qu’un particulier fût devenu fi riche dans le mé- 
tier de la finance. 

Prenez-y garde, tous ces étrangers , fans ex- 
ception , fous l’air le plus modefte , fe rendront 
les infpedeurs & les revifeurs de notre efprit , & 
ne doutez pas qu’ils n’amafTent les matériaux des 
petites fatires qu’ils feront contre les François 
mais ils prouve&ont par-là même la finguliere li- 
berté & indépendance dont jouiffent les Parifiens 
dans le cercle de leurs divertiffements & de leurs 
plaifirs. 

Il eft vrai qu’on ne veut parler aux étrangers 
de leur pays , que pour leur faire fentir très-po- 
liment la fupériorité du nôtre. Les interrogations 
font malignes pour la plupart , & les réponfes 
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deviennent embarraffantes. Le Parifien , en géné- 
ral , veut parler de tout , au lieu de fe renfermer 
dans l’art qu’il a étudié. Rameau me dit un jour : 
Je fuis un ignorant ; ne me parle £ de rien , je 
ne Jais rien ; parle\-moi de muf.que , je ne fais 
rien autre chofe ; je ne Jais parler que de mufique. 
Rameau fut l’homme unique parmi les conci- 
toyens. 



Les Gouttières. 


S r j’étois aufît long qu’un extrait de M. GaraC 
dans le Mercure de France \ je ne finirois jamais 
un chapitre ; mais je fuis bien loin de l’imiter : 
parlons des goutieres , & ne foyons pas prolixe. 

L’eau qui tombe du ciel fe divife d’elle-même ; 
les gouttières la raflemblent en torrent, & la ver- 
fent dans les rues fréquentées , battent l’impériale 
des carrofTes , crevent les parafols de taffetas , 
inondent les fantallins, & déchauffent les pavés. 

Si les gouttières étoient tournées vers les cours 
des maifons , à la bonne heure ; mais elles s’élan^ 
cent, fe jettent, fe précipitent à grands flots fur 
les paffants ; le torrent eft un catarade , & ces 
catarades fe croifent. L’eau qui tombe entraîne 
du haut des toits des fragments de tuiles & de 
plâtre ; ce qui ne pefe qu’une once au haut de la 
gounere, acquiert , dans la chute, un poids d’écu- 
ple. Gare les têtes ! elles affrontent le trépan. 

On diroit qu’on a voulu donner à Paris un fpec- 
tacle hydraulique , car voilà vingt mille jets d’eau , 
de cinquante pieds de hauteur , mais qui traînent 
après eux toutes les immondices des fommicés des 
maifons. Ces gouttières de plomb fe courbent fous 
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le partage des eaux , & tombent quelquefois avec 
l’orage ; celles qui font de bois, pourries de vé- 
tufté , verfent de l’eau en nappe. Où fe fauverî 
On efi écrafé par la pluie imprudemment concen- 
trée. Si l’on elt en voiture , c’eft un bruit reten- 
tifiant , qui fair regarder fi le plancher efi folide. 

Pourquoi n’a-t-on pas appliqué les conduits aux 
murailles des maifons ? L’eau s’écouleroit fans dan- 
ger : telle gouttière efi immenfement large & iné- 
vitable ; il faut que cochers , chevaux & laquais 
partent fous le torrent , qui forme une riviere au 
milieu de la rue. Le peuple , retranché fous les 
auvents , s’amufe à voir les domeftiques bailler la 
tête fous la colonne d’eau, qu’un vent impétueux 
dérange & ramene fur eux, lorfqu’ils croient l’a- 
voir franchie. Les laquais font femblant de rire 
au milieu des rifées publiques ; mais ils font trem- 
pés comme des foupes , & ce n’eft point là le 
moment où ils figurent , la tête haute , avec info- 
lence. 

Quand l’orage efi parte , les pavés n’ont plus de 
ciment ; ils lotit luifants & glirtants comme la meu- 
le du gagne-petit. Il faut que les paveurs accourent 
& réparent le dégât. 

Ces gouttières font aulfi dangereufes dans leurs 
fécherefies , que lorfqu’elles verlent l’eau. Les ha- 
bitants des manfardes & ceux des greniers s’en fer- 
vent pour vuider , fans déplacement , leurs mal- 
propretés. La gouttière , fous un ciel ferein , & 
dans un temps fec ne dit point gare , & vous êtes 
innondés au milieu des rayons d’un beau foleil î 
la mauvaife odeur décele l’impur liquide qui tom- 
be fur vous , & vous n'avez point de plaintes à 
faire chez le commiflaire , dès que la liqueur im- 
monde a parte par la gouttière : on n'a rien jette 
par la fenêtre , dira-t-on , il n’y a point d’amen- 
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Üe. Oferoit-on ajouter à la lettre de la loi > Ce 
feroit un crime , & il y auroit un plaidoyer. 

Quand les chats , dans leurs débats amoureux , 
champions jaloux , s’avancent fur ces efpeces d’ai- 
guilles prééminentes , le champ de bataille trop 
étroit fait cheoir un des combattants, & l’animal, 
les griffes étendues , tombe & vous enveloppe la 
têre. Heureux alors qui porte un camail. 

O a fupprimé les enfeignes ; pourquoi n’en fe- 
roit-il pas de même de ces gouttières incommode* 
qui ruinent le pavé , multiplient les eaux fangeu* 
fes, & verfent plufieurs dangers avec elles? La rue 
Saint-Jacques , qui traverfe tout Paris, & la rue de 
la Harpe , qui eft aulïi une des plus paflageres , 
font particuliérement douées du trifte privilège 
de noyer les piétons. A la vérité , depuis un cer- 
tain nombre d’années , on a condamné ces gouttiè- 
res J il e(l ordonné , dans toutes les nouvelles re* 
conftrudions, de faire defcendre l’eau dans de* 
tuyaux adaptés aux murailles ; mais ce bienfait de 
la loi paroît en pure perte pour certaines rues , 
& l’on diroit que le voyer a défendu aux maifon* 
de vieillir. 



Latrines. 


es trois quarts des latrines font fales , horri* 
blés ; dégoûtantes : les Parifiens , à cet égard , ont 
l'œil & l’odorat accoutumés aux faletés. Les ar- 
chitedes , gênés par l’étroit emplacement des mai- 
fons, ont jetté leurs tuyeaux au hafard , & rien 
ne dort plus étonner l’étranger , que de voir un am- 
phithéâtre de latrines perchées les unes fur les au- 
tres , contiguës aux elcaliers , à côté des portes , 
Tome XL. C 
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tout près des cuifînes , & exhalant de toutes parts 
l’odeur la plus fétide. 

Les tuyaux trop étroits s’engorgent facilement ; 
on ne les débouche pas ; les matières fécales s’a- 
moncellent en colonne , s’approchent du liege d’ai- 
fance ; le tuyau furchargé creve ; la maifon ell 
inondée ; l’infedion fe répand , mais perfonne ne 
déferte : les nez parifiens font aguerris à fes rever9 
empoifonnés. 

Que ceux qui ont foin de leur fanté , ne jet- 
tent jamais leurs excréments chauds dans ces trous 
qu’on appelle latrines , & qu’ils n’aillent point 
offrir leur anus entr’ouvert à ces courants d’air pef- 
tilentiels ; mieux vaudroit y mettre la bouche , 
car l’acide de l’eftomac les corrigeroit. Plufieurs 
maladies prennent leur origine fur ces fieges dan- 
gereux , d’où s’exhalent des miafmcs putrides qu’on 
, fait entrer dans fon corps. Les enfants ont hor- 
reur de ces trous infedés ; ils croient que c’eft là 
la route de l’enfer : telle étoit mon opinion dans 
mon enfance. Heureux les payfans ! ils ne fe vui- 
dent qu’au foleil ; ils font frais & gaillards. 

Mes chers ledeurs , voulez-vous ne pas con- 
trader de maladies gratuites ? ne vous afTeyez 
point fur ces trous abominables : fi vous avez un 
jardin , que vos déjedions fe faflent en plein 
midi , aux rayons du foleil. Le foleil , par fa 
- chaleur bénigne , leur communiquera un phogifti- 
que bienfaifant qui remontera dans vos entrailles; 
& vous , groffiers Parifiens , qui n’avez point de 
jardins, & qui vivez par érages les uns fur > les 
autres , & fur des planchers compofés de plâtre 
& de minces folives , vuidez-votis dans un vafe 
d’eau fraîche , les efprits a ni matra font encorp dans 
vos excréments : prenez garde , ceci elt une loi 
phyfique. Raifonnez tout ce qui eit du reffort de 
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îa fanté : il y a une multitude de loix. harmoni- 
ques Eh ! qui de vous voudroit mettre fes excré- 
ments encore chauds fur un brafier ardent ? Per- 
sonne : il fentiroit par inftind que le feu pour- 
roit offenfer fes entrailles. Eh bien ! il en elt de 
même ici ; fuyez , dans une opération journaliè- 
re , ces cloaques , dont la malignité fe reflerre 
dans un tuyau prolongé, comme pour en redou- 
bler le venin ; fuyez ces couleurs fangeufes , ces 
odeurs rebutantes. Comment l’habitude a-t-elle pu 
émoufler en vous cet inftind qui n’abandonne point 
les animaux , -car aucun d’eux ne voudroit faire 
ce que vous faites ? Parifiens , qui vivez avec les 
chats , qui aimez les chats , obfervez-les , & imi- 
tez leur propreté : vous admirez bien leurs amours 
énergiques ; pourquoi ne pas vous modeler fur la 
leçon de phyfique qu’ils vous donnent du haut 
des toits ? Ils vont chercher l’air & le foleil , 

& puis , avec les partes éparpillant la poufliere , 
ils dérobent à l’œil ce qui doit être caché. 

On a trouvé l’art de définfeder les fofles : cet 
appareil confifte en un fourneau de reverberes , 
au cendrier duquel eft adapté un tuyau qui fe re- 
plonge dans la profondeur de la folle, & en afpirant 
l’air méphytique qui y régné , il force Pair de 
l’atmofphere de le remplacer. 

La vuidange des fofles , puits 8c puifards fe fait 
encore & par des pompes anti-méphytiques , & 
par le procédé du ventilateur. Deux compagnies 
ont obtenu un privilège exclufif pour ce double 
procédé, & défenfe à toutes perfonnes de faire - 
ladite vuidange fuivant l’ancienne méthode. 

Le méphytifme étoit un fléau endémique : il 
avoir occafionné une foule de ravages dans la' ca- 
pitale ; & comme il n’avoit pas encore fixé l’at- 
tention des naturaliftes , le gouvernement ne s’ôr 
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toit pas encore occupé de ces événements fâcheux; 
Les puits , les foffes , les latrines avoient coûté 
la vie à nombre d’infortunés : on les fermoit, on 
les combloit,& les malheureux tombés en afphyxie 
éroient réputés morts , & l'enterrement fuivoit de 
près la léthargie. 

Ce n’eft que depuis quelque temps qu’on a appli- 
qué la vertu du feu , de cet ageut heureux , & le 
plus puifl’ant de tous , qui rend à l’air le refforc 
& l’adivité. 

Ai nfi les puits & les fofles , qui faifoient périr 
nombre de malheureufes viciimes , font purifiés I 
aujourd’hui : la chymie a fu découvrir les caufes 
mortelles de l’afphyxie, & les a combattues avec 
fuccès. Des principes certains ont opéré la dé- 
méphitifation. On doit aux chymiftes de la recon- 
noiflance , car ils ont fauvé la vie à plufieurs qui 
auroient péri fans leurs fecours. 

Le feu a la propriété de ramener tous les élé- 
ments à leur état de pureté & d’homogénéité ; 
c’eft: par ce moyen , tout à la fois 11 efficace Sc 
fi fïmple, qu’on eft parvenu à annihiler le méphy- 
tifme. 


le proverbe , ce font donc les Parifïens qui eû 
jffent les diables. Un Anglois ne peut regarder 
qu’avec horreur de quelle maniéré le charretier 
& le cocher maltraitent leurs chevaux. Voyez ces 
lourdes charettes , tellement furchargées , que fi$ 
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Des Chevaux. 



chevaux , comme le dit 




pouvoir ébranler la pefante mafle : les coups de 
fouet qui les relevent inhumainement retentidenc 
dans les airs , tandis que les étincelles jailliflent 
fous les pieds des chevaux toujours en efforts & 
toujours immobiles. f)ue fait ce fou atroce qui 
tient la verge ? Il devient furieux, fait des jure- 
ments horribles , & redouble fes coups jufqu’à 
ce que le pauvre limonier fuccombe : alors l’en- 
ragé prend fon fouet par le manche , & bat l’a- 
nimal haletant & couché. Tout le monde accourt 
pour le dételer , le relever ; deux cents mains 
font contrepoids au cul de la charrette , dont 
l’extrémité pefe fur les flancs du cheval. Ce mal- 
heureux animal fait un dernier effort , & s’enfan- 
glante la croupe , ou fe caffe la jambe ; on le rat-^ 
tache s’il peut fe tenir debout , & les coups de 
fouet plus durs & plus précipités , le font tirer 
de nouveau jufqu’à ce qu’il retombe au carrefour 
voifin. Ces traitements cruels naident de la dureté 
que les charretiers éprouvent eux-mêmes de prefque 
tous ceux qui les commandent. 

L’ingratitude que les grands ont pour les che- 
vaux qu’ils aimoient , mérite d’être obfcrvée : il 
s’en défont au moindre caprice , & après des fer^ 
vices longs , ils livrent leur vieillede au premier 
acheteur brutal , de forte que ces fuperbes cour- 
fiers, dont s’énorgueilIifToient les princes , vont 
appartenir à des bourreaux abrutis , qui n’ont d’au- 
tre raifon que celle que leur laide une ivreffe 
prefque continuelle, & qui , pour' toute fcience , 
font aller le fouet, predent & oppredent les patP- 
vres animaux qui leur font fournis. 

Ces brutaux, après avoir épuifé les refies de 
leur vie , les envoient froidement chez l’écorcheur, 
qui , pour épargner uoe botte de foin , les fait jeû- 
ner avant que de leur enlever la peau. 
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Un avare , voulant épargner fur le loyer de fe* 
chevaux , s'enrendoit avec* un écorcheur de pro- 
feflion , & louoit à bon marché ces miférables 
animaux; puis il les faifoit travailler de toutes leurs 
forces expirantes la veille même de leur mort. Que 
d'hommes au-defibus des chevaux ! 

» i i « i ■ — » i 

Agioteurs. 

Ils fe multiplient, ils s’attroupent, ils accou- 
rent des bords du lac Léman & de ceux du Rhô- 
ne ; ils vendent leur or en raifon du befoin. 
Au fein de l’incurie & de la parefTe , quelque- 
fois fans rien débourfer , ils s'enrichiffent éga- 
lement des craintes & des efpérauces ; enfin ils 
mettent à profit les calamités publiques , & ga- 
gnent lâchement & fans travail des fommes im- 
menfes , parce qu’ils ont fu faire de tous côtés 
un vil accaparement d’efpeces monnoyées. La fu- 
reur du gain les tranfporte à' la bourfe, dans l’arêne 
du jeu, & là, quelquefois ils fe prennent à la gorge 
& fe frappent fans s’avilir. 

Ce fyftême ufuraire , publiquement adopté , a 
contribué plus que tout autre abus i b décadence 
des mœurs. Cette cupidité perfide qui , fous le 
nom de banque , mine les petites propriétés , a 
celle d’avoir une ph/fionomie honteufe ; & cette 
opinion baffe & défordonnée a entraîné d’autres 
défordres. 

Ces agioteurs n’ont aucune idée patriotique : 
étrangers à la nation , ils ne favent que cacher 
l’argent , & , par des manœuvres fouples , faire 
naître des craintes imaginaines. Plus d’argent pour 
de nobles opérations : on tourmente ces métaux 
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ftériles pour le travail d’une ufure prefque jour- 
nalière ; on calcule quel fera le befoin de Tétât 
& celui de- chaque particulier ; les accapareurs 
rafiemblent les mafles pour mieux épuifer les pe- 
tes caiflfes , afin quelles viennent implorer leur fe- 
cours. Il n’y a plus d’argent pour les fciences , 
pour les arts , pour les entreprifes généreufes & 
utiles ; l’infatigable démon de l’ufure dit à tout 
millionnaire d’emprunter encore , & de jouer avec 
l’argent d’autrui. Le crédit dont il jouit , il le 
tourne contre ceux qu’il achevé d’épuifer. 

Si cet agiotage recevoit du moins fon vérita- 
ble nom , l’ami de l’ordre & de l’équité fe con- 
foleroit en voyant la honte publique attachée à 
ces viles & dangereufes manipulations : mais non , 
ces fortunes monftrueufes font légitimées au bout 
de quelques temps ; on oublie les fources fangeu- 
fes d’où elles font émanées ; on innocente ces mains 
avides qui ont defleché ce qui devoit vivifier les 
racines des arts & des métiers ; on porte envie 
à ces coupables opulents qui , fans rifque , fans 
péril , fans avances , fans travaux , ont accumulé 
des facs , parce qu’ils ont été marchands d'argent. 
Je ferois tenté de graver fur les voitures de ces 
parvenus ces mots de l’écriture : qui fejlinat ditari 
non erit innocens. 

Aufli toutes ces fortunes rapides difparoiflent- 
elles avec la même rapidité. Jadis on les voyoic 
parvenir jufqu’à la fécondé & même la troifieme gé- 
nération; mais la Providence, qui veille fans cefie au 
bien de fes enfants , paroît avoir raccourci fort 
bras, & eft devenue moins tardive à fe venger. 
Nous voyons fondre la fortune de la plupart 
de ces agioteurs entre leurs propres mains : com- 
bien n’en compreroit-on pas qui ont fini par cou- 
ronner leur carrière par une banqueroute ! 
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Ces gens à porte- feuille , qui ne rêvent qu’à la 
laijfe , qui ne parlent que de prime , cette race 
ennemie de la charrue & des propriétaires vendent 
à terme , au moyen de quoi ils tirent un gros 
intérêt , fans être fujets aux variantes. 

Il y a des moyens vils de faire fortune : on 
pourroit mettre à la tête de ces moyens l’agio- 
tage , car les moyens de s’enrichir peuvent admet- 
tre un talent méprifable , quoique permis par les 
loix. Un prévôt de falle, fi j’ai un cartel avec 
lui, me tue par une botte fecrette; le banquier , 
l’agent de change foutirent ma fortune par une 
manipulation honteufe & adroite ; ils abufent 
tous deux lâchement , l’un de fon habitude à ti- 
rer, l’autre de fon habileté à efcamoter l’efpece 
monnovée. I e banquier , l’agent de change pren- 
nent des deux mains , & forment collufion. Quand 
ces manœuvres feroient autorifées par le motif de 
fournir des reflources à l’Etat dans des temps dif- 
ficiles , les agioteurs n’en feroient pas moins mé- 
prifables , parce qu’ils multiplient les malheureux f 
pour augmenter des reflources paflageres ; parce 
qu’ils deflechent les fortunes privées , ainfi que le 
commerce, en donnant au mouvement de l’or un 
attrait perfide & dangereux. 


L'infortuné Lionnois. 

On a mis dans le journal de Paris l’accident 
arrivé au nommé Lionnois : on en a publié un 
fur mille. Je fuis perfuadé que fi la police , fe 
mettant au-deflus de petites confidérations , pre- 
noit le parti de faire publier les accidents affreux 
& journaliers de cette efpece, de nommer la voi- 


ture , le maître & le cocher qui auroient pafle 
fur le corps d’un citoyen , cette fimple publica- 
tion donneroit un frein à ces riches barbares , 
qui, au défaut de l’humanité, feroient du moins 
fufceptibles d’une forte de pudeur , en voyant leur 
nom imprimé à coté du malheureux écrafé fous 
leurs roues. 

• J’imagine un autre moyen qui pourroit avoir 
encore un grand & falutaire effet : ce feroit une 
fentence de police qui ordonneroit que le cocher 
& la voiture fuflent en deuil pendant flx mois , 
pour réparation de la mort d’un citoyen ; permis 
au maître de fe montrer en couleur de rofé au 
milieu de fa voiture en deuil : mais il ne l’ofe- 
roit pas ; il fe mettroit à l’urtifl’on. Comme cet 
exemple parleroit ! Ainfi , par des moyens imper- 
ceptibles & de la plus grande (implicite , on peut 
mener les hommes , lorfque l’amour du bien public 
nous domine. 

Ca police mollit , il faut l’avouer ; elle a \& 
fjpiblefi'e d’obéir à certaines confîdérations , & les " 
accidents occafionnés par les voitures, trouvent , 
je ne fais quels appuis , comme fi les riches étoient 
tout, St que les pauvres ne fuflent rién. On n’effc 
point afl’ez févere , je le répété , pour la punition 
de ces délits , les plus cruels de tous , & qui né 
font pas inévitables : chacun le dit , & faute d’ud 
exemple éclatant , le pavé des rues eft teint & 
fouillé de fang. " v . 

Les plus funeftes accidents arrivent à la fortie 
des fpeâacles , parce que les gens à équipages or- 
donnent 'alors à leurs cochers de courir précipi- 
tamment , afin que leur allure ne foit pas confon- 
due ayqe celle des carroffes de place : les maîtres 
menacenlj» leurs cochers de les chafler , s’ils n’o-i 
béiflent pas à cet ordre inhumain? Ceux-ci fouet- 
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tcnt leurs chevaux , & bientôt ils n’en font plus 
les maîtres. Les environs du théâtre italien font 
exccffivement dangereux , parce que les voitures 
défilent en fens contraire. Un foldat en fadion , 
âgé de vingt-quatre ans , vient d’être écrafé au coin 
d’une rue , n’ayant pas eu le temps de s’efquiver 
derrière la borne. Les cochers , d’après l’ordre des 
maîtres , fe font un jeu de tourner avec la plus 
grande rapidité. 

Une telle barbarie déshonore une ville fuperbe , 

, & les riches n'éprouvent point de remords , 
à la vue de ces meurtres dont ils font les auteurs ! 
Mon vœu feroit qu’il n’y eût plus dans la capi- 
tale que des chaifes à porteur ; il ne paroîtroit plus 
d’autres chevaux dans la ville que ceux qui fer- 
viroient à l’approvifionnement & aux travaux pu- 
blics : les chevaux du lifxe feroient bannis. Cette 
nouvelle loi feroit vivre quarante mille hommes, 
& cette multitude de chevaux qui , par le four- 
rage qu’ils confomment , enlèvent déjà à l’hom- 
me les terres à bled , difparoîtroit pour faire pla- 
ce à une circulation fans danger. 

Quoi ! l’humanité s’élève contre le fupplice de 
la roue , & elle ne pourrait pas interdire aux 
• riches l’affreux pouvoir d’écrafer , fous les pieds 
de leurs chevaux , les membres de leurs conci- 
toyens , avec lefquels ils viennent de partager les 
plaifirs du fpedacle ?Les barbares / ils viennent de 
s’attendrir à un trait de fentiment , ils ont applaudi 
une maxime humaine ,/& en fortant de l’école 
de la morale , ils font jaillir fous les roues de 
leurs chars la cervelle de leurs freres. Ah ! nos 
pièces fentimentales ne font plus faites pour eux ; 
qu’ils les abandonnent , qu’ils laiffent libres les 
premières loges : les auteurs dramatiques feroient 
donc leurs complices 1 Non , ils détellent cette 
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affluence de voitures , & ceux qu’elles renferment^ 
s’ils n’accourent ailifter à nos chefs - d’œuvres 
que pour tuer les paflants fur leur route ; qu’ils 
ceflenc de nous écouter , les inhumains ! l’art eft 
profané par leur préfencc ; nous ne voulons point 
de leurs applaudiffements ; ce font des homicides 
indignes de nous entendre ! ils parlent de beaux 
arts , & ils font féroces ! Nous rejettons leur fuf- 
frage tant qu’ils ne feront pas des hommes. 

On donne une médaille à ceux qui fauvent des 
noyés ; c’eft la ville qui la fait frapper, & l’on 
ne décerne pas une peine infamante contre le ri- 
che qui ordonne à fon cocher de paiïer fur le 
corps de fes femblables , afin d’arriver fix minu- 
tes plutôt dans un falon où il s’ennuiera dès qu’il 
y fera entré ! Des forfaits de cette nature , Sc 
trop fréquemment renouvelles , jettent un jour 
odieux fur la police & la légiflation d’un peuple. 


Garçons Limonadiers, 

L*s Princes mangent en public ; les Limona- 
diers dînent & foupent en puhjic tout comme les 
princes ; on en vaux mieux quand on eft regardé. 
Les limonadiers ne s’enivrent point à cette table 
publique ; ils mangent le rôti & la falade, tandis 
que le pauvre ou le rigide économe boit fa limona- 
de dans un coin. 

Non-feulement les Garçons Limonadiers dînent 
comme les Princes ; mais ils font couchés comme 
eux , car ils drdTent leur lit au milieu d’une mul- 
titude de glaces ; il ne tient qu’à eux de fe mi- 
rer foir & matin , & toute la nuit encore : leur 
lit prend la place du groupe de nouvelliiles qu’ils 
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font obligés de renvoyer ; il ne tient qu’à eux de 
rêver adminiftration , finance, &c, car les voûtes 
font imprégnées de tous ces grands mots ; mais les 
pauvres diables ronflent à l’endroit tumultueux où 
l'on gouvernoit l’Etat d’une voix haute & bruyan- 
te ; tons les politiques ont déferté pour laifTer 
dormir enfin le Garçon Limonadier : le filence 
fuccede aux arguments croifés des champions finan- 
ciers & réformateurs. 

Le Clerc de Procureur couche au genier : le 
Clerc de Notaire eft plus ■mal logé que la femme- 
ée-chambre ; mais le Garçon Limonadier a une 
belle boutique pour chambre à coucher. Son Ht 
eft néceftai rement fait tous les jours ; c’efl pour le 
maître une économie fur le loyer, & les âpres 
Furets des Vingtièmes n’ont encore pu y mordre* 

Il faut voir les Garçons Limonadiers écondui- 
re le foir les parleurs , & les prier de forrir , 
afin qu’ils puifient étendre couchette & matelas. 
Tel homme demeuré au café depuis huit heu- 
res du marin , jufqu’à onze heures du foir ; il 
n’auroit pas befoin de payer fon terme, ce qui 
l'inquiere quelquefois , fi le Garçon Limonadiei: 
lui faifoit place ; il va trouver un gîte qui eft tout 
l’bppofé ; car il ne s’y trouvera que le fragment 
d'un miroir d’un demi pied , cafte en vingt mor- 
ceaux. 

Le poete la Louptiere vivoit au café & de café. 
Pauvre , mais honnête ; il fe contentoit de pren- 
dre une tafie de café au lait par jo-ur , dans la- 
quelle il délaiyôit un morceau de pain ; le Gar- 
çon Limonadier enfloit charitablement la dofe. 
Un jour ^quelqu’un touché de fa détrefle lui pro- 
pofa à dîner ; il répondit modeftement , car il étoic 
doux & ingénu : Monfieur , Vous me faites bien de 
P honneur , j'ai dini. hier. 

V •. ~ 
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Les^Garçons Limonadiers portent le café en 
ville , &, quelquefois affez loin. Les plus fages font 
donc obligés d’entrer dans des lieux fufpe&s, che? 
dts femmes entretenues & pis encore ; leur ver- 
tu ert donc mife à l’épreuve, & il faut qu’à l’exem- 
ple du chafie Jofeph , Us biffent leur tablier blanc 
plutôt que de fuccomber. En général , ils font pro- 
pres & toujours frifés ; ils ne portent point d’ha- 
bit ; leur vcfte ferrée ne dérobe rien à leur taille. 
Toujours ceints d’un linge blanc , la cafetiere d’ar- 
gent à la main, il refpirent les premiers la vapeur 
du Moka. Les liqueurs & le fucre font à leur d;f- 
crétion , & ils n’en abufent point. Ils ne touchent 
pas plus aux bifcuits & aux macarons , qu’un apo- 
thicaire à fes drogues. ~ 

Il faut qu’ils aient l’œil fur certains efcrocs 
qui filoutent de petites cuillers d’argent. Le vol 
n’efl: bien manifefte que le foir, lorfque l’on comp- 
te l’argenterie. Ces fijoux font bien mis , afin de 
mieux écarter le foupçon ; niais le Garçon Limoy 
nadier fait , tout aulli bien que le philol'ophe , 
que les , vices font cachés fous les beaux .habits. 
Un de ces filoux avoit enlevé fucceifivement dix 
cuilliers ; on le gwettoit ; le maître avoit donné 
des ordres qu’on lui laiflàt enlever la onzième, 
s’il y revenoit ; il n’y manqua pas. ; au moment 
qu’il fortoit , le maure le fuivit , & lui préfen- 
tant une cuiller pareille, ne lui dit que ces mots.: 
II vous faut la douzaine. L’honnête filou fut hu- 
milié .demanda grâce , & promit de rendre ce qu’il 
avoit pris. 

Ces Garçons Limonadiers font dix à douze 
lieues par jour en portant des glaces dans telle 
enceinte du Palais Royal , ou voiturant du Punch 
dans les cafés de la foire. Il leur faut une double 
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adrefle pour obéir à leur propre mouvement « pouf 
deviner ceux des autres , qui pourroienr renver- 
fer le liquide renfermé dans des vafes fragiles ; 
leurs mains sûres de flexibles gardent un-à plomb 
parfait. Si un verre fe cafle , ce n’eft pas de leur 
faute ; embarrafles d’une main , ils retiennent de 
l'autre ; & ils favent enchâffer à leur droite dix 
à douze verres à patte , fans compter la jatte , les 
caraffes & les rafles qu’ils dreflent en pyramide ; 
avec le léger mouvement de la ferviette , ils fe 
font place à travers une foule tumultueufe ; ils 
prient , & on ne les entend pas; ils paflent, & 
on ne s’en apperçoit point. 

Il fervent tout auflï bien celui qui demande la 
gazette & un verre d’eau , que celui qui prend 
vingt rafles de glaces. Jamais il ne vous deman- 
dent eftronrément pour boire, ils fe contentent 
aux étrennes de vous offrir un cornet de dragées 
& de diablotins, & vous récompenfez en un leul 
jour le travail d’une année. Je ne fais fi leur pro- 
preté habituelle influe fur leur caradcre moral ; 
mais ils font plus honnêtes dans leurs maniérés 
& dans leur conduite que les garçons des autres 
états. L’habitude où ils font d’entendre parler po- 
litique & littérature , leur donne auflï quelques 
phrafes élégantes , & à force d’entendre de beaux- 
efprirs , quelques-uns le font devenus ; ils n’ont 
pas l’efpric des perruquiers qui parlent toujours ; 
mais ils ont plus de fens , & font fort fupérieurs 
à eux en tons points. 

Ce que c’efl que d’être frifé de poudré tous les 
jours ! l’in'térieur de la tête y gagne. Voyez un 
garçon marchand de vin à côté d’un marchand 
Limonadier , l’intervalle efl immenfe. Le premier eft 
fale & libertin ; le fecoud a l'air d’appcocher la bon- 
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fie compagnie. Tout eft donc compofé de nuancei 
qui vont à l’infini. Je voudrois le prouver aux au- 
tres , car perfenne n’en eft plus convaincu que moi. 


Plus de compliments. 

\ 

i ... ...» 

UTREFOIS on complimentoit les femmes, on 
les accabloit de foins , de prévenances ; jamais le 
cavalier ne quittoit fa dame ; la galanterie étoit 
un culte perpétuel. Aujourd’hui , les complimen- 
teurs s adreffent aux hommes , & on ne loue Ici 
femmes qu’en les regardant curieufement , ce qu’el- 
les permettent. 

Aujourd’hui les jeunes gens fe féparent des 
femmes , & les laifl’ent feules dans une aflem- 
blée , & même dans un bal. Le plus fouvent dé- 
pareillées , elles cherchent en vain des yeux à qui 
parler , èt ne Trouvent plus de danfeurs. Les jeu- 
nes gens forment des groupes éloignés , où ils par- 
lent de ces mêmes femmes délaiflees , de maniéré 
à en être entendus. Le compliment que difoit très- 
bas l’homme du peuple en préfence de la reine 
Eli fSbeth , fe dit très-haut par des hommes qui 
ne font rien moins que peuple. Le langage des 
.plus baffes clafles eft monté aux claffes fupé- 
rieureç. 

Le pkis jeufce homme dit tout haut qu’il ne 
fe gêne point pour ks femmes ; il quitte la con- 
verfation & la dame pour aller jouer au billard 
ou à quelque jeu de haferd. L’arêne fréquentée 
eft un coin voifin de la faite où fe morfondent 
folitairement ks femmes avec tout l’attirail de 
leur parure. - ' . 

A la Cour, jadis le centre de la poiiteffe la plnfe 
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noble & la plus attentive , & où Ton rendoit au* 
femmes des dommages réels & roujours renou- 
velles , à la Cour , on pafle , pour ainfi dire, de- 
vant elles fans lesfaluer ; on paroît détaché de leur 
empire ; l’ironie e(l la figure favorite des difcours 
qu’on leur tient. Ce changement dans nos mœurs 
provient de caufes trop délicates pour que je les 
expofe ici.- Les femmes d’après cette efpece d ? a- 
bandon , fe font fait hommes ; elles en ont pris 
l’habit pour vaguer à leur fantaifie ; elles ont 
leurs courfes , leurs affaires & leur cauferie ; par 
ce moyen elles ont des relations fecreres où les 
hommes font devenus tout-à-fait étrangers , & 
où elles confpirent contre tout ce qui exifte. Ainfi 
les maniérés annoncent les mœurs, & les mouve- 
ments du corps rcvelent le mouvement des âmes. 
Cette réparation des hommes & des femmes dit afTez 
qu’ils ne fe cherchent plus , mais qu’ils fe trouvent. 



On porte, fes cheveux. 


IJES têtes à perruques ne manqueront jamais , 
difoit l’ALbé de Saint-h'ierre ; voilà pourquoi il 
faifoit perruquiers les enfants qu’il avoit de fes 
chambrières ; il s’eft trompé , on ne porte plus 
de perruques ; les médecins , les chirurgiens à la 
Cour portent leur cheveux en bouriè , ou du moins 
line perruque qui imite le naturel. 

Cette amplitude de cheveux artificiels étoit bien 
la mode la plus bizarre qui eût jarnais exifté. Imagi- 
nez , je vous pr;^ , quelque choie de plus ridicu- 
le , que oes portraits que l’on voit encore dans 
les anciens appartements ; un homme en cuirafie 
& eu gantelet , avec une perruque immenfe qui 
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itatte jufqu’à fon épée : une cuirafle & une per» 

iruque ! 

Le médecin & le chirurgien , qui ne paroif- 
foient à la Cour qu’en habit noir & en perruque , 
portent donc aujourd’hui leurs cheveux , & font 
en habit de couleur : ainfi l’ont voulu les Princes. 
Je l’annonce à l’univers , la livrée des états auf- 
teres a difparu. C’elt à-peu-près le même exté- 
rieur. N’efi-ce donc pas aflTez que d’être méde- 
cin ou chirurgien , fans être encore vêtu en 
noir ? 

C’eft Louis XIV qui a accrédité l’invention des 
faufles chevelures ; il eft l’auteur du ridicule ex- 
cès de cette parure ; & c’efl en détruifant la coëf- 
fure nationale qu’il a détruit en même-temps une 
partie de notre ancien caradere. 

Les cheveux courts revenant à la mode , aü 
défaut de la barbe , je voudrois voir les moufta- 
ches. Selon moi , rien ne donne plus de jeu à la 
phyfionomie. La levre fupérieure a un mouvement 
imperceptible & fin , & la mouftache indiqueroit 
ces moindres mouvements. 

La mode eft une girouette ; je ne blâme point 
les modes , l’ufage fait loi. D’abord la longue che- 
velure eut lieu ; enfuite on porta la tête rafée , 
excepté une couronne ou cordon de cheveux courts, 
parce que c’éroit la tonfure de Saint Pierre. Cette 
mode régna dans l’Occident ; mais les Orientaux 
avoient la tête entièrement rafée , parce que c’é- 
toit la tonfure de Saint Paul. Ces mode?; ne ré- 
gnèrent point fans mandemeht , fans concile , fans 
excommunication , fur un fi grave objet ; car les 
hommes fe font difputés fur la frifure , comme 
fur la grâce efficace , & l’on attribua l’art de bou- 
cler les chevçux à la malice du Diable, ainfi qu’un 

Tome XI. D 
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capucin vient de lui faire honneur des ballons aérof- 
tatiques. 

Aux cheveux courts & aux cheveux fri fés , 
dont l’ufage étoit établi fous François II & Henri 
III , les longs cheveux fuccéderent fous le régné 
de Louis XlII ; la mode en devint générale, & 
les perruques étoient fi longues, qu’une des bou- 
cles defeendantes fe tnettoit dans la poche. Tan- 
dis qu’il y avoit de longues perruques , les che- 
vaux confervoient leur queue large & flottante ; 
mais fitôt qu’on fe fut avifé de renfermer la queue 
des chevaux dans un étui , les hommes prirent la 
bourfe. 

L’hifioire des chapeaux efl: encore plus variée 
que celle de la frifure , & l’érudition fuccombe 
fous tant de variétés. 

Il paroît que les cheveux courts veulent ufur- 
per l’empire : la propreté , la commodité , l’épar- 
gne du temps, la fanté peut-être, tiennent à cette 
mode ; car il faut que la tête tranfpire , c’eft-à- 
dire qu’elle foit perpétuellement nette: d’ailleurs, 
des cheveux courts conviennent parfaitement aux 
têtes parifiennes, & le phyfique fera d’accord avec 
le moral. 

De toutes les coutumes que la coëffure a en- 
fantées , aucune n’eft plus ridicule que celle qui 
fe pratique dans toute la Suifle & en Allemagne. 
Un perruquier vous accommode les cheveux; vous 
avez une barbe longue , & vous lui dites rafe\ - 
moi ; le perruquier vous rit au nez , & vous dit 
dans fon baragouin : ça ne fe peut pas ; il vous 
explique que des loix folemnelles défendent à un 
perruquier de manier le rafoir ; cette fondion 
appartient exclufivement aux jeunes chirurgiens. 
Vous êtes poudré , & il faut attendre que le jeu- 
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ne chirurgien arrive avec fon plat à barbe ; il ne 
feroit pas une boucle pour tout l’or du monde* 
Ces loix font fi facrécs dans la Suifle , & j’ai en- 
tendu des magiftrats raifonner fi gravement fur 
cette folie , que la ftatue de Guillaume Tell tom- 
bera avant qu’elle foit enfreinte. La meilleure 
raifon que donnent les magiftrats fuiffes & alle- 
mands, eft que cette coutume nourrit deux fai- 
néants au lieu d’un. PuifTamment raifonner ! 


Filles publiques à l Hôpital. 

J i’ntnu r des loix de la pudeur n’a pas éteint 
chez quelques Filles publiques des vertus qu’on 
aime à retrouver encore dans leur fexe. Plufieurs 
font pitoyables , charitables , & donnent jufqu’à 
leurs jupes pour aider leurs compagnes. 

Plufieurs dans cet état de dégradation , font 
fenfibles à la honte , & lorfqu’on les condamne à 
l'Hôpital , elles frémiffent à cette idée. 

On en a vu , au moment de la fentence , pren- 
dre un couteau , & dire : je me frapperai , fi j’y 
fuis condamnée , & au moment de la condamna- 
tion , fe frapper à coups prefles. 

L’Hôpital où on les enferme , ne contribue pas 
à épurer leurs mœurs; elles en fortent plus dif- 
folues , paçce qu’il n’y a rien de plus fatal pour 
les femmes , que l’exemple , & de plus commu- 
nicatif que le grand libertinage. On met à l’Hô- 
pital trop légèrement. Celle qui n’a effleuré le vice 
que du bout du pied , défapprend à rougir & ne 
craint plus d’enfoncer jufqu’à mi-iambe ; alors le 
calus fe forme, & il n’y a plus chez elle de re- 
tour à l’honnêteté, 
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On a vu , de la part d'une raccrocheufe , un 
trait de probité rare : un homme à portefeuille 
avoit laifle le lien à côté d’elle ; elle l’ouvre , il 
contient des billets de la caifle d’efcompte; il y 
en avoit pour foixante mille livres. En s’appro- 
priant cette valeur, fa fortune étoit faite; mais 
non ! elle fort de fon trille réduit , va trouver le 
Chef de la police , & lui remet le porte-feuille 
entier. Le Magillrat s’étonne ; mais il fut bien 
plus furpris, lorfqu’il fut de la bouche de la fille, 
qu’elle connoilfoit très-bien la valeur de ces bil- 
lets, & la facilité qu’elle auroit eue de les mé- 
tamorphofer en argent fans qu’on pût lui rien di- 
re. Une telle déclaration de la part d’une fille 
miférable étoit faite pour intéreffer , car beaucoup 
d’honnêtes gens à fa place auroient profité de la 
trouvaille. L’homme au porte-feuille revenu de fa 
diftradion, courut bien vite à la police, & fut 
bien furpris 7 bien joyeux de ravoir tous fes effets; 
il laiffa dix mille francs à la pauvre fille , qui re- 
nonçant au métier, accepta le don légitime. 

Il y a régulièrement cinq à fix cents filles en- 
fermées à l'Hôpital ; elles fe fuccedent & fe rem- 
placent l’une l’autre , mais toujours plus effron- 
tées , à mefure qu’elles comptent plus d’années 
d’Hôpital. Ce lieu femble leur ôter le dernier frein 
de la pudeur & même de l’amour-propre. La pro- 
fondeur du vice furpafTe la hauteur de la vertu , 
& je ne puis attribuer qu’à la communication de 
ce» malheureufes femmes enfermées & preffées dans 
un même endroit, ces derniers excès trop honteux 
pour que ma plume les indique, & qui prouvent 
que l’homme a la malheureul’e faculté de fe ra- 
valer au-deffous de la brute. 

Quand ces filles ont à fe plaindre de la nourri- 
ture , ou de quelques mauvais traitements , alors 
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elles forment entr’ elles une révolte : la confpira- 
tion vole de bouche en bouche ; or , favez-vous 
en quoi confiltc cette révolte ? à pouffer toutes , 
en même temps & au même lignai , des cris & 
des hurlements épouvantables. Ces exploitons de 
poitrine qui fe manifcftent par des accents aigus 
& prolongés, fe répètent à différents intervalles 
dans le jour, dans la nuit, & d’une maniéré inat- 
tendue. Quand on entend cette clameur pour la 
première fois , on eft véritablement faili : ces cris 
fe propagent à près d’une lieue. Les menaces , les 
châtiments n’y font rien ; cette révolte de gofier 
fe foutient , jufqu’à ce que le tort réel ou appa- 
rent foit réparé. 

Voulez- vous diminuer les progrès de la profti- 
tution ? reftituez aux femmes tous les métiers qui 
leur appartiennent ; frappez de mépris les hommes 
qui fe dégradent en maniant l’éguille , en fe con- 
facrant au fervice des femmes ; ces lâches ufur- 
pateurs de la propriété du fexe , privent les fem- 
mes de leur induftrie, & font leurs plus grands 
ennemis. 



Layetiers. 


Xe me plais dans la boutique d’un Layetier; elle 
eft propre , & tout ce que je vois autour de moi 
eft commode & utile. Ce ne font point des ar- 
moires faftueufes, des meubles recherchés ; un cof- 
fre de bois léger convient à tout le monde : il 
renferme quelquefois , fans être plein , la fortune 
d’un honnête homme , d’un hom ne de mérite ; c’eft 
le plus fouvent le tréfor de la fervante, du domef- 
tique fidele , de l’indigent vertueux. 
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Te me plais dans la boutique du Layctier ; j’y 
vois l’emblème du grand & du véritable fyftême 
de l’univers , le JyJiéme cf emboîtement. Oui , quand 
je confidere toutes ces boîtes renfermées l’une 
dans l’autre , je me dis : c’eft ainfi que le chêne 
dt enfermé dans le gland ; c’eft ainfi que nous 
avons tous été enfermés dans le fein de nos mè- 
res. Voilà la loi de la nature ; elle confond l’ima- 
gination , & fatisfait plainement la raifon. 

J’y reçois encore une autre leçon plus impor- 
tante : le Layetier fait une biere ; qui l’occupera ? 
moi , peut-être ; voilà le dernier marchand à qui 
l’homme aura affaire ; voilà le terme de tout ce 
bruit tumultueux qui remplit la ville & la vie 
humaine. 

Voulez-vous étudier les hommes & lire des im- 
prefiïons différentes fur les vifages ? fuivez le laye- 
tier qui porte une biere fur fon épaule , pour la 
livrer en la maifon du défunt ; fuivez-le , vous dis- 
je, & obfervez la phyfionomie que fera chaque 
paffant qui la rencontrera. Le coup- d’œil furtif 
jeté fur cette robe derniere , universelle , vous ré- 
vélera fon ame ; vous y lirez fa confcience & fon 
degré de courage ; l’orgueilleux dans fon équipa- 
ge détourne la tête ; celui-ci grimace ; cet autre a 
de l’effroi. Il me femble que ce prince eft fean- 
dalifé de la rencontre : il fera en plomb , lui, & 
embaumé , mais il fera couché tout comme un 
autre ; on mettra ici fon cœur , là fes entrailles ; 
il aura des épitaphes : en fera-t-il moins décédé ? 
Tel qui regarde cette biere fans rentrer en lui- 
même, y portera fon corps jeune & fon cœur 
endurci. 

Quel moralifte ambulant que ce Layetier prome- 
nant une biere vuide à travers la foule difiîpée, qui 
s’ouvre pour la laiffer paffer ! 
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Faites cette promenade à la fuite du Layetier 
ledeurs , & vous verrez des vifages tels qu’aucun 
peintre n’en a imaginé ; vous aurez dans la mémoi- 
re une fuccdfion inftruâive de figures que ma plu- 
me ne fauroit exprimer. Ainfi les plus petites cho- 
fes , pour qui fait les examiner , jetent une lueur 
vive & rapide dans l’horifon vafte & ténébreux 
de l’ame humaine ; le rideau fe tire en un inftanc 
indivifibîc ; c’eft à l’œil d’être tout aufii prompt 
pour faifir ce qui fe pafle à travers ce nuage ou- 
vert & refermé. 


Filles à marier. 


Le nombre en eft fi grand à Paris que dans tou- 
tes les maifons on rencontre quatre filles à ma- 
rier pour une qui l’eft. La clafl'e fupérieure & 
inférieure fe dédommage facilement du célibat ; 
mais dans la bourgeoifie , les filles en meurent ; 
autant vaudroit pour plufieurs filles bourgeoifes 
n’être pas nées. Il y a dans cet ordre de citoyens 
un mélange de fierté , de bêtife & d’ambition qui 
rendent le mariage d’une papetiere aufii difficile 
que celui de la fille d’un roi. Madame la pape- 
tiere croit que tout l’univers regarde fa fille , & 
que des hiftoriographes fe relayent pour conftater 
s’il n’y auroit pas écart ou méfalliance. Il n’y a 
donc plus que le peuple qui fe marie , parce qu’il 
ne tient point encore cette balance rigide qui em- 
pêche la fille d’un procureur d’épouler un notai- 
re , & qui met un intervalle immenfc entre un 
commis & un greffier. Je crois même qu’il y a 
féparation éternelle entre l’orfevre & le ferru- 
rier , l’épicier-graifleux & le chandelier. 
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' Mais ce vice s’étend fur toute la France , & 
les provinces n'en font pas plus exemptes , tanc 
le fot orgueil divife les rangs qui fe touchent. 
C’eft un grand vice moderne que de voir tant de 
filles condamnées au célibat, & le remede elt pref- 
qu’impolîible à trouver, parce que notre légifla- • 
tion n’a pas fuivi d’un pas égal le changement des 
mœurs & des fortunes ; ce fera donc un livre cu- 
rieux , fi je le donne , que mon livre intitulé des 
Demoifelles ; il mettra dans un jour évident les 
contradictions des loix & des ufages , & le tore 
que fait au bonheur l’amalgame d'idées con- 
traires. 

Aux Ifles Maldives , les peres marient leurs 
filles fort jeunes , parce que c'eft , difent-ils , un 
grand péché que de leur laiffer endurer la nécef- 
fité d’hommes. 

Voyez cette fille jeune & prefque nue , cou- 
chée fur un grabat , dans une chambre fans 
meuble ; elle tient une lettre à la main : dira-t- 
elle le cui qui lui donnera l’opulence & lui en- 
lèvera l’honneur ? elle combat , mais elle cédera; 
elle eft feule, il lui faudroit un appui, un fou- 
tien , un homme doué d’un caradere ferme & ver- 
tueux. Greufe , dans cette eftampe , a bien peint 
l’indécifion ; mais l’étonnement s’y mêle; l’intention 
du peintre perce; on voit que la mifere ne tiendra 
pas contre la fédudion. 

Si la femme n’apportoit point de dot , il y 
auroit un grand nombre de mariages; la femme 
feroit forcée de mettre dans la balance tous fes 
agréments naturels , fa douceur , fa vertu , fon 
honnêteté , la finefle de fon efprit , les foins con- 
tinuels qu’elle donnera au ménage, & tout cela fe- 
roit encore trop léger; elle y mettroit fes enfants , 
& les nourriroit elle-même. Qui ne fe ma rie roi c 
pas alors 1 
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tes dots nécefiitent l’empire des femmes , & 
l’empire des femmes amollit , énerve les âmes , les 
talents & les caraderes. 


Bagues. 

On porte aduellement des bagues énormes , & 
la main d’un Turcaret n’eft plus chofe rare ; les 
hommes font la belle main. 

La main d’une femme eft un baguier , & fi ces 
pierres étoient antiques, elles ofuiroient un échantil- 
lon d’un cabinet de pierres gravées : auffi l’anneau 
nuptial eft-il inapperçu chez nos femmes ; des ba- 
gues larges & profanes étouffent ce gage de leur 
fidélité. 

Quand on prend la main d’une jolie femme , 
on ne fent que des anneaux & des pierres trian- 
gulaires ; il faut déshabiller la main d’une jolie 
femme pour en appercevoir tous les contours & 
les finelfes. 

Séneque parle de la vanité des femmes qui por- 
toient un ou deux patrimoines à leurs doigts : ce 
luxe infolent eft revenu parmi nous ; il faut avoir 
un gros diamant , un très-gros diamant au milieu 
d’une pierre de compofition , ovale, quarrée, en 
lofange, quarrée unie, grenée à huit pointes. 

Autant j’aime les habillements frais & légers, 
& ces modes diverfifiées qui réunifient le goût à 
la légéreté & à la grâce , autant ces bagues me 
déplaifent ; car tout ce qui tient aux diamants , 
aux perles , aux pierres gravées , aux pierres dites 
precieufes , tout ce luxe , dis-je , me paroît un 
enfantillage , une recherche extravagante v car c’eft 
une magnificeace vraiment deftrudive ; & tous ces 
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joyaux ne font qu’alimenter la branche de com- 
merce la plus inutile, la plus trompeufe & la plus 
déplorable. Mais tout ce qui tient au luxe , à la 
vanité, à l’orgueil , mérite feul les regards des 
riches , dont le cœur eft auffi dur que les pierres 
ou les diamants qui fervent à décorer leur nudité. 


io Mai. 

On célébré tous les ans, ce jour-là , dans l’égli- 
fe de Saint- Denis , une mefl'e pour le repos de 
l’ame de Louis XV , & , à cette occafion on ne 
manque pas de rappeller que M. de Senez prê- 
chant le Jeudi-Saint devant le feu Roi , le texte 
de fon fermon étoit celui-ci : Adhuc quadraginta 
dus, Çf Ninive fubvertetur. La mort du Roi eft 
arrivée en effet quarante jours après , du 31 Mars 
au 10 Mai ; ce concours de circonftances a fourni 
dans la fuite un morceau pathétique au même 
orateur , lorfqu’il fit l’oraifon funebre de Louis 
XV. 

Ces jeux du hafard frappent toujours le peu- 
ple , & lui dident des réflexions que ne lui inf- 
pirent point les autres événements ; mais ceux 
qui font mêlés à la religion , & qui tiennent à 
une prédidion impofante, auront un effet univerfel 
& prefque indéracinable dans les efprits. 

On trouve , dans la fuite des Confeflions de J. 
J. Rouffeau , ouvrage encore iranuferit , le paf- 
fitge fuivant. Louis XV & moi partagions la haine 
univerfelle ; Louis XV ejl mort , l’univer falité ejl 
retombée fur moi feul. Comment ne plaindroit-on 
pas un homme qui a écrit une pareille phrafe ? 
& quelle finguliere conformation de caveau que 
celle qui enfante de telles idées. 
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Garnifon pour la Capitation . 

Quiconque a peu de chofes , peut vivre de 

peu de chofes ; mais qui n’a rien du tout ! 

Celui-là eft efclave né de tous les hommes , dans 
tous les pays & dans tous les gouvernements. 

Il paie de fes bras , car ils font à tous les 
travaux publics & particuliers pour un modique 
falaire ; je n’exagérerai pas en certifiant qu’il y a 
à Paris deux cents mille individus qui n’ont pas 
en propriété abfolue la valeur intrinfeque de cin- 
quante écus : & la cité fubfifte ! 

Le commis de la capitation envoie Garnifon 
chez celui qui ne paie pas fa taxe ; c’elt un hom- 
me bleu qui vient s’afïeoir au feu , s’il y en a, 

& loge chez le non -payant, malgré lui ; alors il 
fait des menaces & épie s’il entre un écu foifif- 
fable. Pour fa peine , le malheureux lui paie fa 
journée , qui , comme on le fent bien , n’eft pas . 
taxée à bon marché. Souvent l’homme bleu fe con- 
tente de mettre fon fufil en garnifon , & difpa-. 
roîr. Il s’en va ailleurs placer fans doute d’autres 
fufils , & fe créer de nouvelles journées ; mais com- 
me ce genre de filouterie feroit un peu lucratif, 
il* eft grandement à préfumer que l’homme bleu 
cft un fécond Petit-Jean , qui en rend quelque chofe 
à Monfieur ou Meilleurs. 

Il étoit un ouvrier , appellé Quatre-Mains ; le 
malheureux n’en avoit que deux , mais il avoit 
quatre petits enfants. Il avoit arrangé une chemi- 
née qui fervoit d'alcove , pour coucher lui & fa 
famille ; il étoit à un fixieme. Un jour, jouvris 
fa porte , qui n’avoit qu’un loquet j la chambre 
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n’offroit que la muraille & un étau : cet homme , 
en fortant de deffous fa cheminée, à moitié ma- 
lade , me dit : Je croyois que cétoit garnifon pour 
la capitation. 

Il y a tant d’indigents de cette efpece , qu’on 
eft obligé forcément de leur remettre chaque an- 
née leur taxe de capitation. Quelquefois on paie 
pour eux publiquement , afin qu’il ne foit pas 
dit tout-à-fait qu’il n’ont pu payer. 


Table des Riches. 

Ijes riches ont leurs vilenies ; ils épargnent fur le 
vin , ils vous le donnent mauvais au premier fer- 
vice ; leur deffert rit compofe de plateaux ,• déco- 
ration fempiternelle. 

Les riches donnent tout ce qui eft fufceptible 
d’être apprécié par la vue , les longs plats , les 
entremets fymétrifés ; mais la bonté du vin , qui 
•fe dérobe à l’œil , eft nulle ; ils boivent de l’eau, 
& font boire à leurs convives le vin de leurs laquais 
mêlé avec le refte de leur vin. 

Le repas des riches eft d’oftentation ; chez le 

Î iauvre , tout eft à l’uniffon, le pain , la viande , 
e vin ; vous n’avez rien de rare , rien d’excellent ; 
mais tout eft bon , & tout eft d’accord. 

Y a-t-il enfuite une coutume plus impertinen- 
te que celle de demander à boire à un laquais étran- 
ger , de boire de côté , de ne pouvoir mefurer ni 
fon eau ni fon vin , & quand la foif vous prend 
d’attendre un valet ? Comment a-t-on féparé le 
boire du manger ? Les riches ont imaginé cet in- 
commode ufage , pour mieux écarter l’importun 
& le parafite: foit ; mais la gêne n’en eft pas 
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moins grande pour ceux qui ne vont dîner chez 
eux , que quand ils en font formellement priés. 

Riches , mettez carafons & bouteilles fur la ta- 
ble , ou fouffrez que j’aille affeoir mon appétit à 
une table où il elt permis de dîner. 

Il n’y a point de bon repas , li le vin efl: mau- 
vais. L’ange qui apporta la fainte Ampoule que 
l’on conferve depuis près de deux cents ans dans 
la ville de Rheims , ne reparoît plus pour conf- 
tater le miracle ; mais les vignes de Rheims (ont 
plus anciennes que la îainte Ampoule ; & comme 
les vins de Champagne infpirent beaucoup de gaie- 
té , tant que j’en boirai , je ne contredirai jamais 
les hiftoriens de la fainte Ampoule. Mais je vou- 
drois qu’il y eût une confpiration générale parmi 
les gens aimables de ne jamais dîner chez ceux 
qui ne mettent pas carafons d’eau & de vin fur 
la table. 

Les defferts en porcelaine brillent fur la table 
des riches , & de vieilles fucreries tiennent la pla- 
ce des fruits fucculents. Les fables de delTert , 
leur compartiment, leur deffîn , combien cela eût 
petit , ridicule , fuperflu ? quel miférable luxe ! 

i 

Cherté de la Marée. 

ï l m’a fallu aller fur les rochers de Barfleur 
pour manger du poiffon de mer ; l’impôt ne veut 
pas que l’on en mange à Paris. Tandis que la Pro- 
vidence prodigue à la Normandie les poiffoos les 
plus diverlifiés , que toutes les côtes offrent la pê- 
che la plus abondante , que les phalanges de ha- 
rengs ont un cours intariffable, & que la Nature 
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fe montre magnifique dans fa prodigalité , les o£» 
fïces , les privilèges , les impofitions font naître la 
llérilité , 8c condamnent le peuple de Paris à ne 
point manger de poiflons de mer ; car il n'y en 2 
que pour les Lucullus. 

Ainfi l’cfprit fifcal ôte à la Nature fes largef- 
fes, & ferme l'Océan ; on diroit que la mer eft 
à deux cents lieues de Paris , tant le poiflon eft 
rare ; un turbot forti de la côte de Barfleur , ar- 
rivé en porte , & que la putréfadion va diffou- 
dre , paie d'entrée aux portes de la Capitale onze 
fois fa valeur ; il a fallu des chevaux de porte pour 
amener le poiflon qui va pourrir , 8c la ferme 
exigera de l'argent pour qu’il paroi rte fur nos ta- 
bles ; ainfi les trois mers qui lavent le royaume 
font prefqu'aufli étrangères à la Capitale , que les 
mers de la Chine 8c du Japon. Le nombre prodi- 
gieux d’efpeces que la mer fournit , leurs colon- 
nes preflees dans l’Océan, leurs voyages périodiques 
lbr nos côtes , rien n’adoucit la rigueur du fifc ; 
la munificence de la Nature eft en pure perre. Ces 
flottes innombrables de poiflons qui pourroient 
fournir à la fubfiftance d’une ville dix fois peuplée 
comme Paris , partent infrudueufement fur nos 
côtes , parce que l’impitoyable tarif eft là , qui 
repourte ces préfents nourriciers. 

Je ne fais point un pas fur le bord de la mer , 
fans fouler un crabe , un poupart , 8c je ne fuis 
embarraffé que du choix des poiflons. La vie ani- 
male a fon foyer dans les abîmes maritimes ; les 
poiflons produifent de toutes parts, & voici que 
la ferme taxera une nourriture agréable & faine , 
qui demain fe décompofera , fi elle n’eft mangée 
aujourd’hui ; de forte que les barrières de la ville 
feroient empoifonnées , fi onabandonnoit aux com- 
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mis & aux fermiers les comeftibles qu’ils font mon- 
ter à fi haut prix. 

La Providence eft juftifiée , les adminiftrateurs 
ne le font poinr. La Providence a mis par-tout la 
nourriture de l’homme ; elle a attaché aux cho- 
fes les plus communes les faveurs les plus délica- 
tes ; les poilfons font prolifiques ; la vie , dans 
les abîmes de la mer , eft un torrent qui ne cher- 
che qu'à s’épancher dans les villes , & une main 
cruelle affamera l’homme qui ne pourra pas payer 
la cupidité financière ! 

Il feroit de la dignité du Gouvernement de fup- 
primer tout impôt quelconque fur le poifTon de 
mer. Quoi , je le répété , il meurt en fortant de 
l’eau ; il va fe dîfToudre ; fes parties nutritives ap- 
partiendront demain à la corruption la plus féti- 
de , & il faudra payer 'e droit de manger ces poif- 
fons dont l’Océan furabonde. 

Le pauvre pêcheur s’eft embarqué dans une fra- 
gile nacelle pour le faifir ; le courrier eft arrivé 
à toute bride fur fes chevaux dégouttants de fueur ; 
ils n’ont prefque rien pour leur peine , pour les 
périls qu’ils ont courus , & le lâche financier fer- 
mera la bouche d’un peuple entier , & fera de nos 
côtes poifïbnnieres des côtes ftériles ! c’eft ici que 
l’état agrefte & fauvage de l’homme femble l’em- 
porter fur nos loix de police ; car comment a-t- 
on pu ravir, à la fubfiftance générale une nourritu- 
re que l’Océan prodigue d’une maniéré également 
confiante & libérale ? 
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Actions des Eaux de Paris. 


CIve n’efi pas le Nil qui coule au milieu de Pa- 1 
ris , ce fleuve fécondant , qui apporte fur fes ri- 
ves la fertilité la plus floriffance ; c’eft la Seine ; 
les chimiftes nous garantiflent fa falubrité. Il s’a- 
gifloit de ‘diftribuer fon eau dans toutes les mai- 
fons : la pompe à feu fut dreflee , mais tout auf- 
fî-tôt l’agiotage s’empara de ce projet. On vit pa- 
roîrre une compagnie , des banquiers , des agents 
de change , des courtiers , &c. , qui , femblables 
à des magiciens haufl'erent le prix desaftions. Cette 
pompe à feu fembloit battre monnoie ; Chryfolo- 
gue-Figaro fut la trompette de cette compagnie ; 
or Fon pouvoit juger dès-lors de ce qu’étoit fon 
patriotifme & fon défintéreflement. 

Les gens fenfés ne comprirent pas d'abord com- 
ment on pouvoit faire fur la diftributîon de l’eau 
un marché énorme , un gain de plufieurs millions : 
les accaparateurs vinrent à la fuite ,* l’innocent 
public fut féduit , & on lui offrit un capital im- 
menfe & chimérique ; les plus audacieufes fripon- 
neries furent étayées par des phrafes captieufes. 

On parla d’enrégimenter les porteurs d’eau ; on 
parla de forcer la vente de l’eau , de fupprimer 
routes fontaines gratuites , de boucher la riviere ; 
cet inconcevable délire entra dans la logique des 
avides calculateurs , & Chryfologue-Figaro tenoit 
la plume. 

Pendant ce temps, l’entreprife extermine tous 
les jours le pavé de Paris : dès qu’un tuyau fe 
crève, il faut remuer dix roifes de pavés ; les rues 
les plus fréquentées font obflruées ; on diroit qu’on 

dépave 
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dépave inceflamment la ville , comme fi on alloît 
la bombarder ; devant toutes les portes on voit 
des enfoncements fangeux ; les dommages que les 
actionnaires des eaux occafionnent aux pavés ôt à 
la circulation publique , font immenfes. 

Quand on voit dans un projet des banquiers , 
des courtiers, des tourmenteurs de fonds , mauvais 
préfage ; on n’appercevra plus bientôt qu’un vil 
troupeau de joueurs , qui par leurs adroites ma- 
nœuvres , tromperont d’abord le public $ & affron- 
teront enfuite fon mépris. 

C’eft ce qui eft arrivé , & toute l’eau qui cou- 
le de la pompe à feu , ne fauroit laver le fcanda- 
le qu’a offert la compagnie des eaux : les capita- 
lises font réduits à d’inutiles regrets fur leur cré- 
dulité envers un charlatanifme hardi. 

Enfuite une pompe à feu offre le danger d’une 
explolion foudaine qui peut caufer un défalire égal 
à celui d’un magafin à poudre qui faute en l’air ; 
puis ce dépavement continuel gâte les rues , les 
rend fangeufes & impraticables. Les Gondoliers 
Vénitiens fe croifent rapidement dans toutes les 
directions , & fans s’effleurer ; leur grande adrefle 
fe manifefte à chaque inftant du jour : il n'en eft pas 
de même des fiacres à Paris ; les rues dépavées 
dans toute leur longueur par la compagnie des eaux 
ont vu naître beaucoup d’accidents. Ainfi ce qu’on 
nous annonçoit pour un acte pur de patriotifme 
eft dégénéré en brigandage : c’étoit bien la peine 
de faire écrire Chryfologue-Figaro. 

L’éternelle néceluté où l’on eft à Paris de fpé- 
culer fur de l’argent & pour de l’argent , à fait 
regarder l’argent comme l’unique fin de toutes les 
entreprifes ; ainfi c’eft à qui faura extorquer de 
l’or ; chacun met donc à profit le délit ou l’igno- 
rance de fon voifin. Cette cupidité régnante fuf- 
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flroît pouf dépraver une génération fage ; & quand 
le gouvernement donne l’exemple de la cupidité 
par l’établiffement des loteries & les édits de ren- 
tes viagères , il faut que toutes les palfions avides 
& déréglées fe donnent la main , que l’on fubf- 
titue l’agiotage au commerce , & que l’on pren- 
ne la circulation financière pour I’adivité produc- 
tive. La fôurce la plus féconde de toute efpece 
de miferes vient de ce fourd travail de l’argent , 
qui corrompt tout à la fois celui qui le vend & 
celui qui l’achete , & qui apprend qu’on peut s’en- 
richir fans fonds & fans travail , uniquement pac 
une perfévérance à l’agiotage. 


McJJagerics Royales. 

De tous côtés on demande des privilèges ex- 
clufifs ; celui des Meflageries Royales eft un véri- 
table attentat à la portion pauvre du public , car 
elle s’arrangeoit avec une foule de petites voitures 
qui faifoient vivre maîtres & chevaux. On a donc 
enlevé à nombre de propriétaires la faculté de louer 
leurs propriétés utiles oc. d’un ufage journalier. 

Ces groffes voitures font mal entretenues ; leur 
marche-pied eft dangereux ; le cocher a plus de 
foin des valifes & des paquets que des voyageurs. 
On a payé d’avance, & les entrepreneurs ne veu- 
lent que forcer les recettes ; les places , déjà étroi- 
tes , font embarraflees par les petits ballots du 
commerce clandeftin que fait le cocher ; il ralen- 
tit ou précipite fa marche prefqu’à volonté. Ces 
voitures font défagréables , & empirent de jour 
en jour ; le privilège exclufif défendant route con- 
currence , le public eft mal fervi , fes plaintes font 
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trepreneurs ont commis de ces négligences impar- 
donnables , & fe font montrés durs & âpres finan- 
ciers , plutôt que bons citoyens. On doit donc 
fouhaiter , pour l’intérêt public , l’aboliflement de 
ce privilège exclufif.qui tyrannife les voyageurs 
& interdit encore les plus juftes réclamations. 

Je ferois un petit volume des abus qui désho- 
norent ces Meflageries Royales : & pourquoi avoir 
ravi aux citoyens le droit fi légitime de choifir fa 
voiture & fon voiturier ? A quoi fervent de belles 


routes , fi je ne puis m’y faire porter par qui bon 


me femble ? 


Cependant ces MelTageries , car il faut avant 
tout être jufte, ces Meflageries ont un avantage 
inefiimable ; qu’il y ait des voyageurs ou non t 
elles partent ; & fufliez-vous feul , elles font obli- 
gées de vous tranfporter à beaucoup meilleur mar- 
ché que tout voiturier que vous pourriez choifir. 
Il eft donc à défirer qu’on les conferve , mais 
qu’on veille fur la maniéré dont le public eft fer- 
vi. Malheureufement le public eft paflager , & les 
adminiftrateurs ont de l’or , & font toujours près 
de la porte de ceux qui difpofent du bien ou du 
mal public. 


EJî-ce un Sérail î 

L’idée d’un férail prend à tout étranger qui 
voit pour la première fois une boutique meublée 
de Marchandes de modes ; il y a des minois 
charmants à côté de laides figures aflifes dans un 
comptoir à la file l’une de l’autre ; elles ornent 
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ces pompons^, ces colifichets que la mode varie ; 
on les lorgne en partant. Ces filles, l’aiguille à la 
main , jettent incertammènt l’oeil dans la rue. La 
place d’honneur eft la plus voifine du vitrage de 
la porte. Ces filles le réjouiflencà confidérer les 
partants , & s’imaginent voir autant d’amants. 

Elles ont quelques inftants pour fe dédomma- 
ger de l’efclavage ; leurs plaifirs font hâtifs , car 
on doit reparoître au comptoir ; mais ce qui leur 
coûte le plus , c’elt qu’il faut parer chaque jour 
le front des belles leurs rivales elles vont aux 
toilettes ; & là il faut qu’elles fartent taire la jalou- 
fie de leur fexe , & que par état elles embelliflent 
celles qui les paient. 

Quelquefois celle qui fembloit la plus délairtee , 
voit fa beauté fleurir ; les amateurs fonr aux aguets, 
&. la Belle aux dix-lept ans ne fait qu’un faut du 
magafin au fond d’une berline anglaise ; c’eft une 
efpece de lot qui lui échoit ; elle étoit fille de 
boutique , elle revient trois mois après route dé- 
crafiee & ayant des maniérés ; elle fe plaît à aflu- 
rer de fa protedion fon ancienne maîtrefle , & 
à faire fecher de jaloufie fes compagnes , qui font 
tout bas fa fatyre , & qui envient font fort. 

Les moins jolies , ou les plus infortunées , fe 
gliflent furtivement dans des maifons qui ont l’air 
de la décence , mais où cette vertu ne régné pas 
exadement. Elles ne mettent point fur le compte 
de leur tempérament ou de leur goût libertin les 
petits péchés qu’elles. y commettent, mais fur le 
befoin qu’elles ont de robes , de chapeaux , & 
d’une çhauflùre qui les dirtingue des viles coutu- 
rières. C’efî une jurtificacion complctte , à laquelle 
il n’y a rien à répliquer. 

Leç amateurs lavent qu’il y a dans ce fexe char- 
mant un velouté, une fraîcheur qui n’accompa- 
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gnentgueres qu’un printemps de leur âge ;,Ja Na- 
ture donne à leurs appas naiflants un charme di- 
vin qui ne dure qu’une faifon , & le trait célçf- 
te'fpit Se difparoît , comme ces beaux rayons 
d’ùn folejl qui palfent en un clin d’œil. Une gor- 
ge de dix-huit ans n’efl: plus , hélas ! une gorge 
de feize ; mais il n’ÿ a que le grand peintre & 
l’homme fenfible à la beauté, l’étudiant ,, l’ado- 
rant , letranfmettant fur la toile ou dans fes écrits,, 
qui diftiriguent ces tréfors de vie . de fanté , de 
jeunefle. Les miracles gracieux de . la Nature mul- 
tipliant , fans les épuifer ,des formes ravivantes , 
font perdus pour l’œil pefant de la plupart des 
hommes. . 



Société Philantropique. 


C^j’est peut-être la plus refpedable de toute* 
celles qui exiflent à £*ris ; c’eft la bienfaifance 
éclairée , réduite en pratique journalière. Ce n’efl: 
plus une Ample & aride théorie' , elle tient ce 
qu’elle a promis ; c'eft la mere de tous les pau- 
vres , on l’a fort bien appellée : le bâton du vieil- 
lard , l' ot il de F aveugle , le cçnjolateur de là 
veuve , le pere de l orphelin , Wfàiitien des famtl- ' 
les nornbreufes , le pied du boiteux & la main de 
l’ejlropié. 

Treize à quatorze cents individus reçoivent des 
fecours relatifs à leurs befoins. La charité a pro*: 
duit , ce qui efl: plus rare que la bienfaifance , 
l’ordre & l’économie févere. Le don ne s’égare 
point ; il efl appliqué à la fouffrance réelle. Les 
bienfaits fe multiplient , & les fecours font régur 
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liers ; les confolations tendres ne font pas répa- 
rées des aumônes ; enfin c’eft un établilfement 
chrétien dans toute la force du terme. 11 a tou- 
te la chaleur qu’infpire la religion , & le difeer- 
nement que dide la philofophie ; ce n’eft plus un 
homme qui donne à un autre, & dont le regard 
commande la reconnoiflance , c’eft une fociété qui 
fait defeendre fes bienfaits ; elle pénétré les réduits 
où fe relèguent l’infortune & la mifere ; elle s’é- 
tend par-tout ; elle va audevant des befoins; fes 
commiflaires ne femblent qu’appliquer les fecours. 
On ne fauroit trop donner d'éloges à cette So- 
ciété qui honore l’humanité & fait bénir la main 
qui forma le cœur de l’homme. Elle eft compo- 
fée de fix à fept cents membres tous jaloux du 
bien public. Hélas ! pourquoi faut-il que le nom- 
bre des bienfaiteurs du genre humain foit fi petit 
dans un fi beau royaume ? 

Le Gournement doit beaucoup à ces généreux 
citoyens qui préviennent les crimes de la mifere 
& ceux du défefpoir. Voilà ce qui entretient l’or- 
dre & le calme. Avant eux , on avoir oublié , 
dans la foule des pauvres , les odogénaires , les 
nonagénaires , lès aveugles- nés, les femmes en cou- 
ches , les veufs chargés de famille , les peres 3c 
ineres chargés de dix enfants , & les ouvriers ef- 
tropiés. Aujourd’hui tous les fecours font donnés à 
ceux qui loufFrent davantage. 

Les pauvres n’ont jamais eu d’amis plus tendres 
& plus vigilants que notre Société Philantropi- 
que , digne de tous nos hommages. C’eft là qu’on 
voit que l’art de faire du bien eft fufceptible d’une 
forte de diredion , que l’aumône doit être ré- 
fléchie. 

Publions- nous voir multiplier chaque jour les 


rejettons de cette fouche bienfaifante ! Puiflenc 
les heureufes branches couvrir un jour tout le 
royaume de leur ombre hofpitaliere / 



Du rouge. 


On ne voit qu’à Paris de ces femmes fardées ; 
qui continuent de mettre encore du rouge par- 
delà foixante ans , & qui fuivent toujours le train 
du monde. Ces femmes fempirernelles fe rencon- 
trent avec leurs vifages féculaires & leurs figu- 
res de métempfycofe ; mais on n’eft vienx , félon 
le langage du monde , que lorfque l’on eft feptua- 
génaire : on n’eft pas réputé vieux à foixante-troi# 
ans. 

Les épouvantables maîtreffes des garçons bou- 
chers mettent du rouge aftifes fur le coin des bor- 
nes; il eft de couleur de fang : la légère cour- 
tifanne du Palais-Royal met un rouge couleur de 
rofe. Choifir Ion rouge eft une affaire capitale. 
Les adeurs ufe d'un roug* qui doit fymparhifer 
avec les lampions ; de près il eft affreux ; c'effc 
prefque le mafque des anciens. L’œil y eft accou- 
tumé ; la timide Agnès ne joue point fans rouge. 

Les femmes à la Cour , qui jouent gros jeu , paient 
le petit pot un louis ; les femmes de qualité, fix 
francs; les courtifannes, douze francs ; & les bour- 
geoifes , qui le mettent d’une maniéré impercepti- 
ble , ne le marchandent pas. 

Le plus grand fujet de querelle & le plus or- 
dinaire entre la maîtreffe & la femme-de-cham- 
bre , eft dans le choix du rouge ; cette querelle 
journalière fupaffe celle de la coè’ffure , c’eft tout 
dire ; fouvent le pot de rouge eft précipité à terres 
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parce qu’on a donné un coup-d’œil au miroir. Oa 
voudroit trouver le printemps des premières an- 
nées au fond de ce petit pot , qui n’a point une 
vertu magique , car elle ne réfide que dans l’œil 
abufé de l’homme amoureux. 


Petite Taille. 

général , les petits hommes m’ont paru plus 
méchants que les autres ; ils font plus coleres, plus 
taquins , plus miférablement palïionnés que les hom- 
mes qui ont une taille avantageufe. 

Les fcélérats que j’ai vu palier pour aller au 
fupplice , les aflaflins perfides , les empoifonneurs , 
étoient tous de petite taille ; j’ai remarqué la mê- 
me choie ailleurs qu’en France : les arnes cruel- 
les logent dans les corps exigus. Les petites fem- 
mes (ont aulli plus méchantes que les grandes ; 
elles font plus enclines aux pallions violentes & 
farouches. Rarement un homme d’une taille élatt- 
x:ée fe trouve être un aflaffin ; les hommes courts & 
ramafles font les moins bons. 

J’ai vu cent fois un miniftre qui vous ouvroit un 
cachot , comme on ouvre à table un pâté. Sa maîtreiïe 
tenoit bureau ouvert de lettres-de-cachet. On payoit 
comptant, & l’ordre fatal étoit délivré ; il donnoit 
les mains à tout le mal qu’on vouloit qu’il fît ; 
il a fait emprifonner , fans haine & fans colere , 
des milliers d’honnêtes gens. Eh bien ! ce miniltre, 
obéiflant avéc lâcheté à l'avarice d’autrui , un des 
plus méprifables & des plus déteftés, étoit de pe- 
tite taille. 

Defrues étoit d’une conftirution petite & grêle. 
Lorfque le Régeut üc rouer le Comte d’Horu , 
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fon parent , coupable d’un aflamnat atroce , on 
fit une croix de Saint-André exprès , parce qu’il 
éroit de petite taille ; mais le peuple de Paris 
étoit dans la ferme perfuafion qu’on ne pouvoir 
pas rouer un grand feigneur , de forte qu’une ha- 
rengere difoit à fa camarade : Tu crois que c’eft là 
le Comte d Horn , eh ! non, non , c’ejl un foldat 
aux Gardes qui Je fait petit , & qu’on a payé 
pour cela. Voilà le bas peuple. Ce trait m’a été 
raconté dans ma jeuneffe par un témoin auriculaire. 


Le Viatique. 

Je rencontre le Viatique : deux pauvres gens du 
peuple le fuivent , deux autres portent le balda- 
quin jadis rouge ; le prêtre hâte fa marche ; un be- 
deau & un porte-fonnette precedent & fautent 
les ruifleaux. Je fuis ; on s’arrête à la porte d’une 
allée faîe & ténébreufe ; le prêtre enfile un efca- 
lier noir & tortueux , monte dans une efpece de 
grenier où font toutes les horreurs de l’indigen- 
ce. C'elt une vieille fepime , rehut de tout ce qui 
l’environne, qui efl étendue fur une paillafle à 
demi pourrie. Dans cç grand abandon , le prêtre 
fouleve fa tête expirante , & lui dit : » Femme , 
» tout le monde vous oublie , & moi je viens vous 
«trouver. Je vous apporte le Souverain de l’uni- 
»vers, votre Dieu ; il vient vous vifiter : une 
» meilleure vie vous eft deftinée ; fouffrez pour 
» Dieu qui vous éprouve , & qui vous attend dans 
j>le fein de fa miférLcorde. « 

Cette femme abandonnée ouvre les yeux , 
pleure de joie , entend autour d’elle des paroles 
qui la confolent & qui la fortifient : la mifere 
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h détachoit de la vie , la religion achevé fans pei- 
ne le facrifice , elle eft toute à l’efpérance. Le prê- 
tre la bénit , l’abfout , & lui laide quelques fe- 
cours temporels après avoir plongé fon ame dans 
des idées religieufes. On voit la reconnoidance , 
l'amour , la piété fe peindre dans les yeux mou- 
rants de cette femme que les grands ne feroient 
pas venus viliter , & que les prêtres environnent 
d’un double fecours. 

Certes je fus touché , je pleurai d’attendride- 
ment , je reipedai ces fondions auguftes & cha- 
ritables. L’impofant de la religion remplidoit cet 
étroit grenier. Je defcendis à la fuite du prêtre 
par l’efcalier tortueux où il continuoit les priè- 
res ; il tenoit d’une main le Saint des Saints, & 
de l’autre une vieille corde qui pouvoit fe* rom- 
pre ; il confervoit la même dignité & le même 
zele qu’il auroit pu apporter dans un palais où 
toute une valetaille auroit porté torches & flam- 
beaux. 

Eh / qui ne fentira pas avec moi que le pau- 
vre abandonné regarde comme une faveur précieu- 
fe ces vifites de la religion , & qu’elles font uti- 
les # T néceflaires à la portion infortunée du peu- 
ple , autant qu’elles font facrées par leur but ? 


Le Roi à Paris. 

Ije Louvre eft vuide , ne fera jamais achevé, & 
le Souverain , je crois , n’y eft jamais demeuré 
vingt-quatre heures. Quand le Roi vient à Paris, 
c’eft une commotion générale , un grand concours 
de peuple ; on fe précipite pour voir fon vifage , 
eomnje fi c’étoit le Roi de la Chine, 
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On voit le Roi à Verfailles tant qu'on veut. 
Eh bien ! je foutiens qu’il y a plus de la moitié 
des Parifiens qui n'ont pas vu le Roi à Verfailles. 
Je connois deux vieilles filles qui depuis trente- 
cinq ans méditent de faire le voyage de Verfail- 
les , & qui en font encore au projet , quoiqu’elles 
foient cependant très à leur aife ; quand je les 
vois, je leur fais la defcription de Verfailles, com- 
me s’il s’agifloit de Rome. 

De combien de grandes vérités un Monarque 
pourroit s’enrichir en parcourant fes Etats , & en 
troquant les plaifirs de la grandeur , dont il doit 
être plus que raffafié , contre ceux de l’humanité ! 
Eh bien , il y a tant de difficultés dans le dé- 
placement du Monarque, ( vu qu’il eft le point 
central ) que ce plaifir rare lui eft prefque inter- 
dit; fa grandeur l’attache , l’enchaîne prefqu’à fon 
palais ; il lui eft impoffible de voir & d’entendre 
ce que nous entendons , ce que nous voyons tous 
les jours. Les Invalides , ces foldats mutilés au 
fervice du Monarque , n’ont été vifités que derniè- 
rement par le Chef des armées & le bienfaiteur de 
leur vieillefle. 

C’eft une jouiflance , fans doute , de voir le peu- 
ple accourir en foule fur les chemins, les remparts 
des villes s’enflammer & retentir du tonnerre de 
l’artillerie , & les efcadres couvrir la mer de pa- 
villons & de feux. 

C’en eft une plus grande encore de voir la focié- 
té des hommes dans tous fes rapports , de monter 
tous les gradins & de yifiter tous les échelons de 
cette curieufe échelle. 

Certaines connoiflances pratiques ufuelles , cer- 
tains détails font donc incroyables & perdus pour 
les lumières naturelles , quand le fort ne nous a 
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pas placés dans le cercle inftruclif des infiniment 
petits. 

Henri IV cft en quelque forte le dernier de 
nos Rois qui ait habité la Capitale ; depuis lui 
nos Monarques s’en font éloignés , & ce font 
les feuls Souverains de l’Europe qui fê tiennent 
ainfi à l'écart de leurs fujets ; mais des çonfidé- 
' rations politiques d’un très grand poids l’ciigent 
ainfi. 

On oppoiera toujours dans fon imagination la 
marche du Roi à Pa is , à la marche du Roi à Lon- 
dres. Le Roi de France fort de. fon palais de Ver- 
failles; une foule de court i fans l’entourent; de 
la cavalerie environne fon carroffe ; une compa- 
gnie de Gardes-SuifTes & une compagnie de Gar- 
des-Françoifes tiennent l’avenue-; depuis l’entrée de 
cette grande ville , jufqu’du lieu où va fe rendre 
Sa Majeffé , font des Gardes en haie , ferrés de 
chaque côté , & qui preffent derrière eux , tant 
qu’ils peuvent, le peuple , pour faire une plus 
grande & plus belle place. On a ordonné de fer- 
mer les boutiques , tous travaux ceffent ; la mar- 
che s’avance , & les Gardes , à la voix de le.urs 
Officiers qui accourent à cheval , s’efforcent de 
preffer encore ; on étouffe. Le Souverain ; dont la 
toiture marche au milieu du pavé ; à l’aife & 
bién dégagée , entend les cris de vive le Roi , 
quand le peuple eft content ; des poignées de piè- 
ces d’argent tombent fur ces têtes accumulées , & 
les plus forts fe font jour pour les ramaffer : 
malheur à ceux qui n’ont pas la force de réfifter 
à ce rude choc , à ce combat inattendu ; il y a 
là des drôles qui ont des gantelets avec des chaî- 
nettes , & qui , frappant , jurant & criant vive . 
le Roi , s’arrachent , en veftes déchirées & 
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.totieufes , une piece de vingt -quatre fols. 

Le Roi d’Angleterre paile dans une chaife à 
porteur , du palais de la reine au palais Saint- 
James , ayant trois hommes avec de vieilles pi- 
ques , qui le precedent ou le devancent. Perfonne 
ne s’arrête , perfonne ne le regarde ; c’eft le mê- 
me Roi qui fait fortir , quand il le veut, cent cin- 
quante vai/Teaux de ligne des ports de la Grande- 
Bretagne , & qui couvre de la puiflance de fes 
fujets les Indes Orientales , &c. 


Chambre des Communes. 

ÿj T.T.-E eft à l’ancien café de Procope , vis-à-vis 
l’ancienne Comédie Françoife ; on l’appelle ainfi 
par dérifion , parce que c’eft le lieu où l’on fron- 
de le plrts les opérations de la Cour; ainfi on pa- 
rodie le fancluaire de la liberté angloife. 

A la Chambre des Communes appartient feule 
le droit de mettre des taxes. Son pouvoir à cet 
égard eft unique & abfolu ; cirque membre eft 
libre de porter la parole ainfi qu’:l lui plaît ; il 
s'oppofe en face aux mini (1res : là enfin il y a 
des orateurs dignes des beaux jours du Sénat Ro- 
main. La flamme pure de la liberté y brille , & 
ne s’éteint point ; cinq cents députés élus dans 
chaque ville de province par tous les citoyens' de 
chaque endroit, à la pluralité des voix, forment 
le moitié du Parlement d’Angleterre ; l’autre moi- 
tié eft la Chambre Haute , dans laquelle fiegent 
les Lords Paires du royaume. Tout fe décide dans 
ces deux Chambres à la pluralité des voix , & le 
Roi n’a aucune autorité pour faire exécuter ce 
qu’elles rejettent. 
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Notre Chambre des Communes à nous eft âtt 
Café de Procope , & la falle voifine s’appelle U 
Chambre Haute. Nous plaifanrous fur ces déno- 
minations fi refpe&ées chez nos voifins , ainfi que 
nous aviliflons & calomnions fur notre théâtre le 
Prophète de la Mecque , révéré d’une moitié du 
inonde. 

En Angleterre le Roi ne peut pas mal faire : 
The K in g can do no wrong ; c’elt une maxime re- 
çue dans la conftitution du gouvernement anglois : 
en France , le peuple accufe trop légèrement le 
Souverain de ce qui s’ell fait à fon infçu par fes 
minières.» & plus d ’ un Monarque François n’au- 
roit-il pas pu dire à fon confident , en parlant de 
tel miniftre, les deux admirables vers de Corneille: 

Te le dirai-je , Arafpe ? il m’a trop bien fervi ; 

Augmentant mon pouvoir , il me l’a tout ravi. 


Langue Angloife. 

]Elle nous étoit fi peu familière , il y a qua- 
rante ans , que l’on ne put trouver perlonne pour 
donner à l’inltant même;, dans le cabinet du Roi , 
l’explication d’un papier anglois. Ou demanda dans 
l’œil de bœuf s’il y avoit quelqu’un qui fût l’an- 
glois : on vit régner un profond filence ; enfin un 
Moufquetaire fe préfenta ; il etoit de Calais , & 
il favoit la langue angloife, à caufe de la com- 
modité du voifinage ; il donna la traduction du 
papier étranger , & le Roi lui fit préfent d une 
compagnie de Dragons ; il obtint en outre une 
gratification de plus de mille louis d or. 

Aujourd’hui | dès qu*il paroit un roman , vingt 
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tradudeurs affamés fe jettent fur ce morceau, 8c 
c’eft à qui le dévorera le premier. Le plus prompt 
eft toujours le plus habile. Il y a des manufac- 
tures en ce genre ; les élevés verfionnent pour 
les maîtres; c’eft ainfi qu’un tailleur ordonne à 
fes garçons de retourner tel habit. Quand deux 
tradudeurs , ayant en poche la même verfion , fe 


rencontre nez à nez chez le libraire , jugez de leur 
furprife ; ils pâliffent d’effroi : l’adoption de l’une 
cil l’anéantiffement de l’autre. 


La ledure des papiers anglois eft donc auffi 
commune à Paris, qu’elle étoit*rare il y a qua- 
rante-cinq ans. Ceci doit avoir influé fur les idées 
nationales; auffi la littérature, quoique circonf- 
crite par le goût étroit & timide des Académi- 
ciens , a-t-elle pris une teinte angloife. Plufieurs 
ouvrages politiques qui ont pafTé en notre langue, 
nous ont éclairés fur le droit naturel , civil & 
politique , prefqu’oublié chez les écrivains du fie— 
cle de Louis XIV , qui tous , Uns exception , 
jgnoroient la langue angloife. Enfin cette langue 
républicaine n’eft pas étrangère au Souverain qui 
nous gouverne, & tant mieux pour nous, chers 


concitoyens ! 


Pefcends du haut des deux , augufte vérité , 
Répands fur nos écrits ta force &C ta clarté ; 

Que l’oreille des Rois s’accoutume à t’entendre. 


Il y auffi des tradudeurs allemands , mais qui , 
fâchant mal la langue qu’ils traduifent , font peu 
verfés dans la langue françoife ; on les appelle 
manœuvres. Un M. Bonneville avoue qu’il a été 
manœuvre , mais il en gémit , comme d’un outra- 
ge du fort. Pourquoi cela ? il faut bien être ma- 
nœuvre , quand on n’efl pas né architede. Or , pour 
un tradudeur noble , précis , énergique , élégant, 
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Comme Le Tourneur , comme Riccoboni , il y a 
vingt Bonneville dénaturant les plus beaux modèles ' 
à tant la feuille. 

Les auteurs allemands fe plaignent d’être défi- 
gurés par ces écrivailleurs qui joignent à un pau- 
vre ftyle le ridicule de vouloir encore les juger. 
Ces auteurs difent qu'il voudroit mieux pour eux 
être abfolument inconnus en France , que de paffer 
fous les mains pefantes & fans tad de ces ma- 
nœuvres. Je donne à leurs plaintes légitimes la 
publicité qu’elles méritent , afin que l’écorcheur 
s’éloigne avec fon couteau de ces courfiers fou- 
pies & fiers , pleins de grâces , de majefté & de 
vie. 

Une jolie femme , quand elle a appris Panglois , 
fait une tradudionnette : cela ne lui impol'e pas 
le titre d’auteur ; c’eft un atour de plus qu’elle 
promene avec grâce , & par là elle échappe aux 
rigueurs de la critique qui frappe les femmes d’un 
efpric volumineux. 

C’eft la belle & énergique tradudion du Shakef- 
péar, par M. Le Tourneur , qui a fait paffer fur 
notre fcerie plufieurs pièces du théâtre anglois. 
Les auteurs qui ont oublié de prononcer fon nom» 
en mettant à profit fa tradudion , doivent , je crois, 
à fa mémoire une pleine reconnoiffance. 


Indifpojîtion cf une Actrice. 

C^>’est le fecret de la Comédie ; c’eft l’art de 
fufpendre une piece dont l'auteur déplaît ; c’eft 
le palliatif d’un manquement envers le Public ; 
c’eft la petite vengeance contre une rivale ; c’eft l’ex- 
eufe de la négligence , de la pareffe , de l’amour- 

propre ; 
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propre ; enfin , que fais-je ? c’eft la réponfe à' 
tout. 

Une adrice indifpofée ! Corneille ne peur plus 
écrire ; les Princes Rufles & Allemands s*en iront 
fans avoir vu jouer telle piece qu’ils attendent en 
vain. Une adrice indifpo'ée ! dans tous les fou- 
pers on en parlera. Eh ! ne la voyez-vous pas d’ici 
s’entendant avec deux médecins dont les voitures 
vifitent la porte régulièrement deux fois par jour , 
répandant dans tout le quartier le fumier, fangeux 
matelas des pavés ? Et elle ne feroir pas malade? 
O incrédules ! La médifance ofera dire que l’ac- 
trice échappée par une porte fecrette , eft à la 
campagne , où elle fe divertit ; mais il feroit bien 
étonnant que celle qui joue la Comédie , n’imagi- 
nât point une petite Comédie pour tromper ou 
pour appaifer le public irrité. 

Tout le monde entend l’idiôme de l’affiche ; 
car pourroit-on y mettre en grofles lettres : Ma- 
demoifelle *** a le vifage égratigné , la joue en- 
flée d'un coup-de-poing amoureux & jaloux. Ma- 
demoifelle *** a reçu un coup-de-pied de Vénus , 
&c ? Mais , lorfque l’adrice eft jolie , ou qu’elle 
a du talent , le public feint de croire à cette in- 
difpofttion , St demande de fes nouvelles à grands 
cris, ce qui devient facétieux. Les graves méde- 
cins entrent dans ce ftratagême , parce qu’ils 
font payés , St pour le coup ils guériflent à-coup- 
sûr. 

Cette farce dure fix femaines, deux mois ; alors 
l’adrice reparoît ; elle fe fert d’un fard particu- 
lier , qui imite la pâleur maladive St la premiè- 
re teinte de la convalefcence. Ce même Public qui 
avoit envoyé l’adrice à la Salpétrière ; qui lui au- 
roit crié , à genoux , le lendemain de fon crime 
de leze-majefté parterrienne , l’accueille avec traof- 
Tome XI. - F 
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port , & la reconnoiflant doublement comédiefl- 
ne , lui pardonne fes impertinences en faveur de 
fa rufe & de fes révérences fimulées. 

Les auteurs fufpendus ont beau crier qu’on a ou- 
tragé l'art & eux-mêmes , ils ne font plus écou- 
tés , l’adrice l’emporte , & tous les éleves en 
médecine répètent : Nous avons vu les voitures 
des médecins à fa porte ; puis tous les Efcu la- 
pes fubalternes triomphent de la guérifon imagi- 
naire. 

Mais l’indifpofitton de l’adrice devient forcée, 
lorfqu’il lui faut payer le tribut des plaifirs que 
la Nature vend à fon fexe , certes avec ufure ; car 
l’enfant arrondit les flancs de Melpomene & de 
Thaîie , comme ceux des fervantes & point d’ac- 
trice alors qui ofât fe montrer décidément grof- 
fe, même en jouant les rôles d’Idamé & d’Eugé- 
nie. L’indifpontion de l’adrice devient encore for- 
cée , quand la déeffe a rencontré dans le monde 
un Diomede : celui-ci frappa Vénus ; fi Vénus 
eût été adrice, elle auroit fait mettre fur l’affi- 
che qu’elle étoit indifpofée. Eh ! comment révéler 
la brutalité d’un Diomede ? il faut cacher cet at- 
tentat épouvantable ; l’imagination ne doit pas mê- 
me le foupconner. Comment montrer au public un 
vifage que î’ongle à fillonné ? un bras cafie révol- 
teroit moins : de pareils forfaits ne fe revelent pas; 
on les cache , dis-je, & la Faculté elle-même ne 
croit point déroger en voilant un pareil fcan- 
dale. 

Pièce retardée par findifpoftion d’une aclrice 
cft donc une annonce qui lignifie mille chofes , ca- 
price , relfenciment , orgueil , & toutes les bleflu- 
res de l’Amour furieux ou malin. 

Si l’altiere Clairon , au lieu de refufer de jouer 
ayec le camarade Dubois , parce qu’il n’avoit pas 
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tè Ton chirurgien , eût feint un évanouiflement 
îubit , une indifpojîtion , elle feroit reftée au théâ- 
tre ; elle n’auroit pas perdu fon talent , qui plus 
qu’à moitié fâdice , devoit s’évanouir , comme s’é- 
vanouit le talent de la danfe par le non-exercice ; 
le Journal de Paris ne feroit pas venu , vingt an- 
nées après l’irrévérence de la Tragédienne, nous 
transformer cette retraite en facrifice héroïque , 
& comparer , pour ainfï dire , cette abdication 
théâtrale à celle de Chriftine & de Charles- 
Quint. 

Tel autre comédien trouve que ce n’eft pas aflez 
de palper trente - quatre mille francs par an , au 
rifque d’être fifflé quand il joue mal ; il veut être 
toujours applaudi ; il abdique , mais il promène- 
ra fa déclamation en province , & il aura l’air d’un 
grand homme perfécuté ; il gagnera le double , & 
il paroîrra fier de n’avoir pas voulu pour juges les 
gens de goût de la Capitale. 


U Auteur ! I Auteur ! 

L’angiàis eft toujours étonné , & avecraifon; 
de voir nos falles de fpedacles environnées au de- 
hors & au dedans de foldats armés. On rencon- 
tre des fufils dans le même lieu où Moliere nous 
fait rire , où Corneille éleve notre ame , & les 
fentinelles enchaînent la voix & captivent tous les 
mouvements de l’auditeur ; mais quand le parter- 
re crie après l’Auteur de la piece , on le laifle 
remplir la falle de fes cris inarticulés & fauvages. 

Le parterre , au lieu d .* n’être que févere , eft 
devenu très-incivil à l’égard des Auteurs. Un Au- 
teur ne lui donne que fon ouvrage à juger , fans 
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lui donner le droit de remonter jufqu’à fa per-* 
fonne. Souvent à la fin de lapiece, comme pour 
ajouter une nouvelle fcene à celle qu'il vient de 
voir repréfenter , il demande à grands cri s F Auteur t 
& avec l’opiniâtreté la plus frénétique; les cris qu'il 
éleve portent l'empreinte d’un caraâere brutal , 
malhonnête, qui exige indécemment ce qu’on a droit 
de lui refufer ;-il redouble fes clameurs jufqti’à 
ce qu’on lui amené la viâime fur le bord du théâ- 
tre, & fes applaudilTements ne font plus alors que 
des outrages. 

Je ne fais comment il y a des Auteurs qui fe 
refpedent allez peu .eux-mêmes pour obéir aux 
clameurs impératives d’un parterre en délire. Com- 
ment le Public ne fent-il pas lui-même que tout 
Auteur a le droit de fe refufer à fa folle turbu- 
lence , parce qu’il ne peut exifier aucun rapport 
entre fon ouvrage & fa perfonne ? Ce font fes 
vers ou fa profe qu’il faut juger , & non fa 
phyfionomie , fon habillement & fon maintien. 

. On a fini par demander le Sieur Monvel , qui 
a paru : oh ! c’eft lui qui doit clorre cet uiage , 
après que l’ouverture en a été faite par l’Auteur de 
Mérope. 

Que ce même parterre , après avoir expulfé un 
aéleur nommé La Rive , falfe un calembour g en 
applaudilfant avec un tranfport facétieux à cet hé- 
miftiche du récit d’Iphigénie en Aulide : 

La rive au loin gémit .... (*) 

On fent que le parterre a befoin des’amuferpour 
regagner au théâtre une voix fans contrainte qu’il 
a perdue ailleurs. 


(*) Ou plutôt mugit ; car c’eft l’A&eur qui a donné à la 
fcènefrançoife les plus épouvantables mugilfements. 
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Mais s’il veut exercer une pareille licence en- 
vers les Auteurs , ceux - ci feront bien de ne 
plus produire aucun ouvrage fur la fcene fran- 
co ife. 


Café de la rue des Boucheries. 

JT e vous en avertis , mes chers Ledeurs ; fi vous 
aimez le fpcctacle , gardez-vous bien , avant qu’il 
commence , d’aller voir ce qui fe paffe derrière 
la toile du théâtre. C’eft une efpece de caverne 
fombre , où des fpedres de toutes couleurs & de 
toutes figures errent pêle-mêle dans une confufion 
qui laifle à peine le temps de les obferver. C’eft 
là qu’on voit une foule bigarrée d'adeurs & d’ac- 
trices de tout âge, dont les uns, à moitié habil- 
lés , endoffent à la hâte les vêtements les plus fu- 
perbes , offrant encore aux yeux une chaufiure 
délabrée que le cothurne héroïque va remplacer ; 
& d’autres , en grimaçant , s’efforcent de fe rap- 
peller , à la lumière d’un bout de chandelle atta- 
ché à une couliffe , les paroles d’un rôle que leur 
mémoire rebelle a d’autant plus de peine à rete- 
nir, qu’ils en comprennent moins le fens. Ceux- 
ci , leftes & bruyants , exercent en cadence , de- 
vant un reffe de miroir , leurs pas , leurs geftes, 
& tous les mouvements d’un corps qui faute , tom- 
be , fe releve , s’élance & voltige. 

A côté , la reine de Carthage eft affife dans un 
fauteuil déchiré, & n'a pour la fervir, qu’un pe- 
tit mulâtre à demi bafané , qui la regarde & rit. 
Augufte remet fon rouge , & brûle fa couronné 
de laurier fadice à la mèche puante d’un lampion. 
Orofmane , en plaçant à fa ceinture le fer qui doit 
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poignarder la belle & vertueufe Zaïre , s’égaie avec 
elle , & répere comiquement la cataftrophe. Le 
tutoiement le plu» familier & les apoftrophes les 
moins décentes précèdent l’idiome divin des Cor- 
neille & des Racine. 

Mais rien n’égale au monde ce qui fe parte à Pa- 
ris , pendant la quinzaine de Pâques , dans un pe- 
tit Café fitué rue des Boucheries. Figurez - vous 
tous les directeurs des théâtres de province accou- 
rant à une efpece de marché public , pour compo- 
fer leurs troupes , & tous ceux qui foulent le fi- 
pin d’un pas raajeftueux , accourant aufli de leur 
côté par troupeaux , pour fe vendre & s’engager. 
On marchande la reine étique , l’amoureufe minau- 
’diere , lepere noble , qui fe croit tel parce qu’il 
a le front dégarni , la voix caffée & les mains 
tremblantes ,• le valet impudent , qui a la phyfiono- 
mie de fes rôles ; l’humble confident prefque tou- 
jours aufli mauvais qu’inutile à la piece ; le petit- 
maître , qui vieillit croyant bien toujours pofféder 
le feu & les grâces du premier âge. 

C’elt un mélange confus d’adeurs & d’adrices 
qui fe reconnoiflent , qui rivalifent en luxure, qui 
fe croient tous fupérieurs les uns aux autres , & 
qui le font en effet dans leur déteftable jeu. Mais 
la médiocrité prend le ton important , s'enfle , fe 
pavane , étale l’orgueil & la bêtife du paon au 
milieu d’une baffe-cour , & raconte à tous les oi- 
fons qui l’entourent les applaudiflcments qu’on lui 
a prodigués à l’extrémité du royaume , où la lan- 
gue françoife eft à peine connue. On enrôle une 
impératrice à cent quarante livres par mois, 8c 
le confident foupire de n*en avoir que foixante- 
quinze , & d’être fon fouffleur par deffus le 
marché. 

Enfin , là font raffemblés en tas tous ceux qui 
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doivent eftropier , fur les trétaux du royaume J 
la langue , les pièces , le bon ton » le bon fens , 
& n’en être pas moins applaudis avec fureur. 

Les reconnoilfances des amis qui s’embraffenc 
avec un tranfport aufli faux que celui qu’ils ont 
coutume d’avoir fur les planches ; le courroux des 
ennemis auffi réel que leur jaloufie fecrete ; les 
beaux garçons tout fiers de leur figure , & que 
lorgnent les vieilles adrices deflechées ; les four- 
des imprécations contre les diredeurs qui paient 
mal , & contre le Public qui les paie comptant 
en huées , tout cela forme un fpedacle plus neuf, 
plus varié & plus réjouifiant que celui qu’ils pour- 
roient donner. 

L’un» qui arrive du nord par la mefiagerie , va 
partir pour le midi par le coche ; & celui qui 
arrive de Marfeille , va tomber à Strafbourg. Le 
hafard les place & les déplace ; ils ne favent s’ils 
hurleront en Gafcogne ou en Normandie ; ils for- 
ment des engagements qu’ils caflent deux heures 
après par caprice ou par nécefiité ; ils fe furfont 
ils fe rabaiflent , comme une volaille qu’on vend 
au marché $ ils jurent , fe louent & s’injurient 
tour-à-tour. 

Le Café déborde de ces nobles inftruments de 
l’art dramatique. Ils font prefies en groupe jufque 
dans les ruifleaax de la rue. L’un a un refte d’ha- 
bit théâtral qui contralle avec fa chaufTure rcfle- 
melée ; fa vefte eft magnifique & fa culotte ra« 
petaffée. Si on leur demandoit où ils vont , ils 
pourroient répondre comme Efope : Je ri en fais 
rien 

Les diredeurs fe promènent marchandant les 
adeurs au milieu de cette finguliere foire , aufli. 
curieufe que celles où l’on voit des animaux de 
toute efpece. Les diredeurs flattent celui qu’iU 

F * 


Digitized by Google 



( 88 ) 

veulent avoir à bas prix ; iîs parlent fur-tout de 
faire des avances. La mauvaife adrice pâlie avec 
l’adeur engagé , parce que celui-ci eft fon amant ; 
elle dévifageroit le diredeur , s’il parloit de fépa- 
racion. 

Voilà donc ces comédiens qui , la tête meublée 
de quinze ou vingt rôles , font très- per fuadés n’a- 
voir plus rien à apprendre fur l’arc , & en par- 
lent avec une audace qui feroit croire qu’ils en 
connoiffent les principes les plus fimples. Quand 
les premières troupes pour la province font for- 
mées , il en relie la lie : hé bien / mes amis , 
cette lie va fe répandre fur des tréteaux ambulants , 
deflinés à amufer la canaille , comme M. Dejlin 
& mademoifelle La Caverne , que Scaron , dans 
le feul de fes ouvrages qui ne foit pas détellable , 
a lï bien célébrés. 

Il n’y a point de pallions qui ne fe montrent 
& ne fe cachent tour à tour fur les vifages de ce 
peuple comédien , qui connoît toutes les villes de 
l’Europe , & qui en rapporte quelquefois tous les 
vices. 

Les voilà donc examinés , marchandés & 
choifis , ces hommes qui , fur les théâtres de 
province , doivent peindre nos pallions , pour 
nous en corriger par les douces émotions de la 
pitié ou par les traits pénétrants du ridicule. Si , 
parmi cette tourbe il fe glifle par hafard , ou 
par curiofité , un des grands aâeurs de la Capi- 
tale , il fourit avec le dédain le plus froid. Le titre 
de comédien du Roi fait qu’il fe regarde d’une 
efpece différente. Un Evêque ne regarde pas avec 
plus de hauteur un malheureux Sacrifiai» de paroiffe. 

Quant aux chanteufes , obfervez qu’elles devien- 
nent plus fieres en raifon de leur rareté ; elles 
font hors de prix. L’arietteufe l’emporte fur Mel- 
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pomene Sc Thalie. Communément elle eft plus jeu- 
ne, mieux parée & moins libertine, malgré le grand 
nombre de fes adorateurs. 

Une liberté effrénée confole le comédien de 
tous les défagréments, & même de tous les affronts 
attachés à fon métier. C’eft ce qui le rend infen- 
fîble aux fifflets ; il fe venge par l’indifcipline & 
par l’audace , de l’empire defpotique que le public 
a le droit d’exercer fur lui. 

Voilà cependant les organes des auteurs dont 
la nation fe glorifie ; voilà les interprètes refpec- 
tables du génie ; voilà les hommes chargés par 
état de propager la gloire des maîtres de la fee- 
ne. Tous ces hiftrions vont fortir de ce café pour 
aller repréfenter dans toutes les villes ces chefs- 
d’œuvres immortels qu’ils regardent comme leur 
appartenant en propre , puifqu’ils en font leur 
nourriture journalière ; mais ce font d’ingrats nour- 
rirons : les avides diredeurs mutilent les pièces 
nouvelles pour les ployer à leur mauvais goût, 
& n’ont aucune reconnoiffance pour leurs nour- 
riciers. 

Des femmes font diredrices de fpedacles: com- 
ment un pareil métier leur va-t-il ? Je n’en fais 
rien. La demoifelle Montanfier a un département 
comique qui voyage par le royaume ; elle a des 
adjudants ; elle régné à Caen, à Rouen ; & c’eft un 
privilège , car tout en France , jufqu’à nos plaiflrs, 
eft fournis à des privilèges. . 

La province fera ennuyée, parce que telle direc- 
trice fera avare : il faut que le public de province 
fouffre de fes caprices lointains ; fingulier trafic 
que de gagner fa vie fur les mines , contorfions 
& gefticulations d’autrui î Toute piece eft bonne 
pour un diredeur de fpedacle , quand elle ne lui 
coûte rien ; elle commence à devenir mauvaife t 
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lorfqu’il s’agit d’une convention pécuniaire , fût- 
elle extrêmement modique. 

«BT —." . I I . T J-"'." l . . I .Il J ..I ■ i l . I iip 

Louis d'or. 

I-iES louis d’or font rares à certaines époques : 
les joueurs en ont befoin , les voyageurs les re- 
chercent , les théfaurifeurs les convoitent ; on paie 
pour le change jufqu’à cinq fols , & quelquefois da- 
vantage. 

Qui fait ce métier ? Le péager du Pont rouge, 
qui ne reçoit que des liards. A force de recevoir 
de ces liards , fa recette eft compofée de louis; 
il les acheté à tout venant deux fols , & les re- 
vend cinq. N’eli-il pas plaifant de trouver, chez 
un manieur éternel de liards, cinq cents ou mille 
louis d’or , quand on en a befoin ? Les louis d’or 
neufs de 1786, ne font pas aufli eftimés que les 
anciens. Les nouveaux louis d’or expriment mal 
la phyfionomie de Louis XVI. Si les portraits 
ne doivent pas défigurer un fimple perfonnage , 
encore moins doivent-ils manquer le Souverain 
d’une grande & puiflanté Nation ; cette négligence 
n’eft pas pardonnable. La phyfionomie du Roi eft 
calomniée tant fur les louis d’or que fur les écus 
de fix livres, ce qui a droit d’étonner ceux qui 
penfent que cela n’eft pas indifférent. 

Les billets de caiffe d’efeompte ont rendu moins 
nécefTaires les louis d’or ; mais la frénéfie du jeu 
s’eft accrue par la facilité qu’offre le papier : il 
déguileMa fureur infenfée des joueurs, ils fe li- 
vrent à de plus grands excès, quand , au lieu du 
métal jaune qui frappe la vue & l’imagination , ils 
n’apperçoivent plus que des billets noirs. 


Digitized by Google 


Que peuvent les loix contre le délire de 1a 
Cupidité ? Il eft des délits qui fe pouniffent d’eux- 
mêmcs. Le jeu eft maudi par fes premiers adora- 
teurs , & les loix les plus fages deviennent im- 
putantes , quand il s’agit d’attaquer l’homme dans 
la citadelle obfcure où il fe retranche pour opé- 
rer la ruine avec des formalités particulières & 
refpedées : ce font des loix nouvelles & facrées 
qu’il oppofe à des loix antiques qui n’ont plus do 
prife fur lui. 


InduJIrie particulière. 

Quels que foientdei mortels l’eflènce ou l’origine. 

Si-tôt que midi fonne il faut que chacun dine. 

Se nourrir fans rien débourfer , & avoir encore 
un penfionnairc payant, voilà un trait d’induftrie 
rare & dont , je crois , on n’avoit pas encore 
oui parler. Il faut , pour accomplir ce chef-d’œu- 
vre d’économie & d’adrefle , fe loger au fauxbourg 
Saint-Germain ou au fauxbourg Saint-Honoré , à 
côté de ces grands hôtels où il y a toujours des 
repas chaque jour de la femaine. On acheté d’a- 
bord une boîte de fer blanc qui puiffe contenir 
quatre plats ; on fe munit d’un commiffionnaire. 
Quand cela eft fait , on s’attache au cuifinier d’une 
grande maifon ; on fait prix avec lui pour avoir 
la deflerte : ordinairement cela coûte vingt - fept 
francs par mois. 

Un de ces hommes induftrieux ayant accompli 
toutes ces conditions , prit chez lui un penfion- 
naire qui lui donnoit trente-fix livres par mois. 
A quatre heures & demie * il euvoyoit la boîte 
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de fer blanc & le conimifliontïâire , & les mar- 
mitons dépofoient dans fa boîte de fer blanc 
les relies de l’opulente table , la plupart encore 
intads ou légèrement attaqués. Gardant bien fon 
fecret , il émcrveilloit fon hôte par l’abondance 
des mets , car il y a des jours où elle régné , 
fur-tout dans l’été , que les viandes fe gâtent plus 
facilement , & qu’on s’en débarrafle avec plus de 
largefle. 

Allez de Pékin jufqu'à Rome, trouverez-vous 
fur aucun point de la terre une penfion de cette 
efpece ? J’ai cependant connu l’homme qui avoit 
pour vingt-fept francs par mois la cuifme de ma- 
dame la comtefle de Brionne à fa difpofition. Il 
nourrilîoit le provincial reconnoiflant ; il ne lui 
en coûtoit rien , & il gagnoit encore fur le ven- 
tre qu’il nourrifloit, après avoir rempli le lien. 

Voulez-vous une autre induflrie pour être tou- 
jours bien traité dans les auberges ? La voici. Les 
dîneurs errants s’informent de tous les nouveaux 
aubergiltes qui ont appendu 'une enfeigne neuve ; 
là , pendant un mois , on eft très-bien fervi , le 
linge efl: propre , les domeftiques font attenrifs , 
l’hôte efl poli , & les mets font bien apprêtés ; 
mais le zele & la vigilance n’ont qu’un terme ; 
au bout d’un mois tout change , l’ordre tombe , 
la malpropreté & la négligence remplacent les 
foins & les égards ; nos dîneurs , les quatre fe- 
maines révolues , vont chercher un nouvel établif- 
fement , & ils entrent chez tout aubergifle dont 
la porte efl: récemment peinte en bleu avec des 
pâtés , des poulardes , des lapreaux lardés & des 
fruits en camaïeu. La peinture de cette porte, 
plus vive & plus éclatante, les avertit qu’il s’agit 
4’un débutant. Munis du vrai fecret pour être bien 
traités , ils affilient à tous les débuts d’auberge ; 
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fa tablé fe foutient trente ou quarante jours , après 
quoi elle décline & tombe infenliblement dans le 
pire. 

Vous voilà bien avertis, mes chers Ledeurs , 
& il ne tient qu’à vous , en circulant comme font 
nos dîneurs qui ne Coupent point , d’être bien trai- 
tés pendant un mois dans chaque nouvelle auber- 
ge ,• or vous en aurez fûrement à choifir plus de 
douze dans l'année* 

Les auberges de la rue des Boucheries fe Con- 
tiennent toujours à un prix modique ; on eft à- 
peu-près lefté pour trente-lïx fols ; d’ailleurs l’at- 
mofphere de ces fales d’auberges eft tellement char- 
gée de corpufcules alimennires, que gober l’aie 
de ces lieux eft un plat de furérogation. Vous 
avez enfuite l’avantage de connoître en deux ou 
trois jours l’accent des differentes provinces de 
la France , gdfcons , provenceaux , limoufins , 
francs-comtois, normands, picards, &c. , vous 
pouvez connoîrre les inflexions de leur idiome ; 
c’eft enfin la perfedion du charivari , que le tu- 
multe confus de ces langes , mêlé aux cris des 
marmitons & aux glapiffements des Cervantes. 

Les fortunes médiocres , les célibataires , les 
vieux garçons , les étrangers , ont recours à ces 
auberges , parce qu’il eft rrès-difpendieux d’avoir 
un ordinaire chez foi , à moins qu’on ne fe bor- 
ne éternellement à la foupe & au bouilli , ce qui 
ne donne pas à l’eftomac des fucs nombreux & 
fuffifants : la halle eft dégarnie dès le matin , 8c 
le Parifien a un fléau journalier à combattre dans 
le redoutable corps des makres-d’hôtel ; c'eft une 
véritable tirannie exercée par les riches. Le maître- 
d’hôtel fait fa ronde , met la main fur les denrées, 
repaffe & jette dans une hotte profonde les plus 
beaux morceaux ; ils font encore étalés , mais ils 
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font vendus ; vous n’en aurez pas un fragment ; il 
n’y a plus rien pour le commun des hommes 9 
pour les petits ménages : vos yeux verront l’abon- 
dance , & votre eftomac fouffrira de la difette. 
Il en coûte peu aux riches d’affamer ainfi la mul- 
titude : les maîtres- d’hôtels prennent en gros 8c 
fe reverfent enfuite entre eux ; c’eft un acca- 

Î iarement journalier. Les maîtres- d’hôtel font ainfi 
a loi aux autres acheteurs , aux cuifiniers en 
fous-ordre ; ils les forcent à payer plus cher , 
parce que peu leur importe à eux le prix des den- 
rées : les maîtres trompés n’y regardent pas de 
fi près , & le pauvre qui n’a que le fretin , paie 
encore le dîné du riche. 

Audi n’y a-t-il pas de pays où la nourriture 
foit plus mauvaife pour le petit peuple. Dans les 
penfions , dans les féminaires , les jeunes gens 
crient la faim toute l’année ; une économie févé- 
re appauvrit la table de Padolefcence & de la 
jeuneffe dans l’âge où le befoin de manger eft un 
befoin impérieux , parce que les denrées, font d’un 
prix exceffif, & que le traiteur gradué des éco- 
liers & des féminariftes s’embarraffe peu que leur 
tempéramment s’exténue , pourvu que fa bourfe fe 
rem pli fie : il voudroit , à la lettre , les nourrir de 
thèmes , thefes , verfions & exercices militaires. 
Ainfi les rigueurs du fifc ont leurs dangers , 8c 
portent leurs coups terribles Ôc defféchants juf- 
ques dans les tendres racines de l’arbre vivant de 
la fociété humaine. 

Voulez-vous dîner chez un reftaurateur ? la cherté 
vous en dégoûtera bientôt : les fortunes médio- 
cres ne fauroient atteindre à ces tables , qui d’ail- 
leurs ne reftaurent point , malgré leurs magnifi- 
ques promeffes. On a comparé les tables des res- 
taurateurs au réfedoire des Capucins; il n’y a 
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point de nappes ; on n’y parle pas ; on en fort 
avec appétit ; quand on a dépenfé fix livres , on 
n’a point encore fatisfait fa faim , tant les plats 
y font exigus. Vous avez beau étudier la lifte des 
mets , ce ne font que des échantillons qu’on vous 
apporte : on diroit qu’il fuffit d’entrer chez le 
reftaurateur pour être pleinement reftatiré , & que 
l’air qu’on y refpire , la fumée des mets & la 
lecture de la pancarte doivent fatisfaire les efto- 
macs. 

Si l’on n'étudioit pas attentivement cette pan- 
carte en calculant tout bas , & que l’on appel- 
lât étourdiment les plats qu’elle offre , il fe trou- 
veroit qu’on auroit pu dépenfer vingt-quatre li- 
vres fans avoir trop mangé ; il faut donc calcu- 
ler avant que de porter à fa bouche , & refréner 
fon appétit , fi l’on n’a point de l’or en poche. 
Commeot , après tant de bons livres fur l’agri- 
culture & fur les reproductions de la terre, en 
coûte-t-il , pour vivre , trois fois plus cher qu’il 
n’en coûtoitil y a quarante ans? 



Ingratitude, publique. 


Ce peuple qui , dans la nuit , à travers toutes 
les intempéries des faifons , parmi le froid , le ver- 
glas , l’obfcurité , apporte à Paris les denrées né- 
ceffaires , qui arrive , dis-je , de fept à huit lieues 
pour verfer à la halle fes préfens nourriciers, com- 
ment eft - il acceuilli ? Pas une banne, pas une 
tente pour le recevoir , pas un auvent pour le 
protéger ; il ne rencontre dans la ville qu’il vient 
alimenter , que l’eau, des gouttières , l’humide dti 


Digitized by Google 



( 9 6 y 

pavé , & le ciel pour toit ; quelquefois fes detH 
rées font emportées dans les ruifleaux fangeux. 

Nos fages aïeux avoient reftreint les halles dans 
un feul quartier , & la raifon adopte ce projet. 
On les a l’éparées à de trop-grandes diflances. Le 
pourvoyeur , après avoir acheté des légumes , ira- 
t-il courir au loin pour avoir ici du poiffon, & 
là du beurre ? 

Les halles doivent être raffemblées pour la com- 
modité publique : eh bien ! ce fera un quartier 
livré au bruit & au tumulte ; >es autres en feront 
exempts : d’ailleurs étant placées au centre de la 
ville , aucun quartier n’a droit de fe plaindre. 

. 11 y aura les marchés particuliers , d’accord ; 
mais éloigner l’une de l’autre les halles pourvues 
des differents comeftibles qui doivent fe réunir 
fur la table , divifer leur fraternité , c’eft impo- 
fer fur le temps du peuple, c’clt occafionner une 
plus grande confufion dans les rues adjacentes 
qu’il faudra que les pourvoyeurs parcourent avec 
des hottes & de petites charrettes , qui , fans fe 
déplacer, ce feraient remplies avec une plus gran- 
de économie de peines & de temps. 

Les poiflardes en favoient donc plus que les 
gens en places , quand elles crièrent à tue-tete 
qu’il falloit réunir les halles dans un feul & mê- 
me endroit , & que tout autre projet étoit extra- 
vagant. On ne les a pas écoutées, parce que c’e- 
toient des poiflardes qui partaient. Mais il faut 
confulter chacun fur fon pallier ; 1 afiemblée des 
harengeres & les notables d’entre elles auraient 
repréfenté que le bon fens de nos aieux ne de— 
voit pas être mis en oubli fi légèrement , & que , 
comme il faut avoir tout fous fa main pour faire 
une bonne cuifine , de même , pour faire un bon 

repas 
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repas , il ne faut pas perdre trois heures à aller 
chercher en fix endroits ce qu’on ne peut ren- 
contrer en un feul. 



Coffre-fort vivant. 


Tel pendu en effigie en 1749 pour monopo- 
le du bled , ayant accaparé les fucres dans la guer- 
re de 1756, trente fois millionnaire, bâtit une 
chapelle, fait quelques œuvres pies, & l’on ou- 
blie , & l’on pardonne à fes exadions paffées , 
tant l’or eft abfoluteur ! Il étoit fi riche, qu’on 
s’intérefloit publiquement à fa confervation. Le 
peuple difoit qu’il donnoit mille livres par jour 
à fon médecin pour le faire vivre , & il le croyoit 
bonnement ; enfin , à force d’or , ce moderne Mi- 
das avoit obtenu une confidération perfonnelle. 
Chacun fe mettoit à fa place , & ne vouloit pas 
qu’il mourût , parce qu’il étoit immenfément riche. 
On calculoit combien valoit une heure de fa vie 
fouftraite à la faux du trépas ; & alongeant la 
rente viagère, un de fes jours auroit pu enrichir 
un pauvre homme , un auteur. 

Quand ce veau d’or étoit malade , les médecins 
lui preferivoient les ombres chinoifes , les varié- 
tés amufantes , & lorfqu’il mourut , chacun au- 
roit voulu être fon parent , pour devenir fon hé- 
ritier. Les grofles fortunes donnent donc une cé- 
lébrité réelle ? 

Un Provincial , dînant chez ce panomphée de 
Plutus, on fervit un brochet; le nom ne lui re- 
venant pas , il dit tout haut : Madame , je vous 
prie de me fervir un peu de cet intendant de ri- 
vière ; il y avoit trois intendants à cette table j 
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l’honneur de la table fut fcandalifé de la plaifan- J 
terie , & le provincial configné. 

S’il eft vrai qu’il n’y ait point de grande for- 
tune innocente , combien ce coffre-fort n’a-t-il 
point eu de reproches à fe faire ? Eh ! que lui 
en refte-t-il aujourd’hui ? Il a foudoyé quelques 
jolies berceufes , doté le déshonneur de quelque 
fleur du jardin de Vénus , donné les invalides à 
quelques valets qu’il a déchargés du pénible foin 
d’ouvrir ou de fermer une porte, de frotter un 
parquet , de piquer un lapin , de monter fur un 
liege , de mener promener un chien , puifque mal- 
heureufement telles font les occupations de la plu- 
part de ceux qui habitent les palais de l’oifiveté 
ou de la richdfe, car il s’en falloir bien que cec 
homme fût oifif; c’étoit un calculateur infatiga- 
ble , & fi la mort avoit été foumife au calcul , 
point de doute qu’il ne l’eût enchaînée dans fon 
coffre-fort. 


Boxeurs, 

ous n’avons pas parmi nous les rudes cham- 
pions aux poings fermés , qui fe portent des coups 
meurtriflants , mais on peut être sûr que telle tête 
combattra telle autre ; cela devient inévitable : de- 
là des pamphlets. 

• Le public , à qui il faut des émotions de tous 
les genres , aime ces efpeces de combats. Il aime 
à voir les écrivains fe choquer ; il les anime , 
il les excite à la guerre ; il eft fatisfait des coups 
qu’ils fe portent : à travers les injures , il y a des 
rameaux de vérité, & les faits s’éclairciffent. 

• Par la même raifon qu’on lit avidement le ré- 
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dt des batailles & celui des fieges , on fe range 
pour voir les combattants, pour peu qu’ils foient 
célébrés. 

Comme il eft impoflîble de fe battre fans recevoir 
des coups, les deux champions font tous deux plus 
ou moins bleffés 

Le public de Paris aime donc autant les contu- 
lîons , que le peuple de Londres , mais le Parifien 
eft plus raffiné ; c’eft la ruine du carach re moral 
qu’il chérit. Les excès en ce genre font connus de 
tout le monde : la violehce & la fureur ont con- 
duit les plumes. 

N’a-t-on pas entendu M. Bergafle dire à M. de 
Beaumarchais ? Je connois ta vie , ta vie entière ! 
elle eft exécrable ta vie. Jamais Boxeur anglois don- 
na-t-il un plus furieux coup de poing t & tous 
ceux qu’à reçus à la fuite de celui-là un M. Dau- 
det de Joflan J Oui , les Boxeurs exiftent parmi 
nous , comme fur ies bords de la Tamife , & les 
noms de ces champions font 11 connus , que les en- 
fants les nomment. 

Je ne rangerai point parmi ces Boxeurs M. de 
Calonne & M. Necker : c’eft un tournois fous les 
regards de deux grandes nations ; il s’agit de l’in- 
térêt public , du fang de la patrie ; chaque coup 
de lance réfléchit un trait de lumière ; ces nobles 
duels intéreflent tous les citoyens : deux adverfai- 
res d’une force égale , & nous donnant beaucoup 
d’idées fur des objets férieux , feront fort utiles à 
nous autres petits combattants. 

La Nature donne à tout homme célébré un 
utile adverfaire qui ajoute à fa grandeur : il faut 
que tout fe melure ici - bas , puifque tout eft: 
relatif. 

L’univerfalité des talents ne fe réalife jamais dani 
un feul individu. Cette perfedion eft un objet mé- 

G a 


Digitized by Google 



. . i IOÛ ) 

tapnyfique qui n’exilre que dans Pefprit de ceu£ 
par qui il eft conçu : on a toujours un côte foi- 
ble ; nous fommcs chacun dans un cercle plus 
. grand à la vérité pour les uns que pour les au- 
tres, mais perfonne ne peut franchir la circonfé- 
rence du lien. 

Deux ferpents fe rencontrèrent ; l’un fe mit k 
manger la queue de l’autre ; celui-ci en fit au- 
tant de fon côré , de forte qu’ils fe mangèrent 
tous deux, & qu’il ne relia rien du tout fur la 
place. 

Ce coq-à-l’âne avoit fait fortune, & l’on s’amu- 
foit de ceux qui l’examinoient férieufement ; mais 
il efl l’emblème de deux hommes publics qui fe bat- 
tent pour la renommée ; ils la perdent tous deux 
dans l’opinion publique. 

Mais il y a de mauvaifes têtes tellement enne- 
mies du repos , que quand l’une d’elles arrive à 
Paris , on juge que la guerre de plume & la guer- 
je la plus fcandaleufe ne tardera pas d’éclorre ; 
en effet , les deux champions fe moquent violem- 
ment , l’encre & les injures coulent à grands flots : 
le public rit aux dépends des combattants , qui 
finiffent par fe couvrir de ridicule , car c’eft la 
monnoie dont il a coutume de payer le fot amour- 
propre des guerriers de plume & de papier. 

ci=— 'X--: -*■ :w — »-o == ■■ : e s -i ■■ ■ . , 

Billevefées littéraires. 

On fe moque aujourd'hui du quifiuis ou ,uam- 
quam de l’Univerfité ; mais des académiciens &c 
journaliftes agirent de nos jours des queftions tour 
aufli frivoles. Avec quelle gravité ne rend-on pas 
compte au Mercure d’une mauvaife tragédie î M. 
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de la Harpe , jadis à ce Mercure , aujourd’hui 
au Lycée , placé entre le Naint favant & les Fan - 
toccini , répété fous d’autres termes le quifquis & le 
quamquam des anciens profeffeurs. 

Quoi ! rebattre encore des idées ufées fur des 
objets aulli inutiles ! parler fur Boileau , fur Ra- 
cine , fur Voltaire , quand il n’y a que des mots, 
vides de fens à prononcer fur ces auteurs , dès 
qu’on les confond perpétuellement avec Part & 
fon entier développement ! Oh / les auditeurs ne 
font pas moins ridicules que celui qui parle 

Sunt vcrba & voces, pratereaque nihil. 

On perd ainfi le temps à Paris devant des ar- 
rangeur de phrafes v 2 gues ; ils parlent de l’art , 8c 
l’art recule ; la parole s’enfle , & le génie s’aftai'ffe.- 
Au bout de plufieurs féances, l’orareur aura fait 
entendre un déluge de paroles , & n’aura rien dit. 
Pourquoi ? Parce que le fond de ces idées littérai- 
res tourne en France , & au Palais-Royal, dans un 
cercle vicieux. 

Or , comment parle-t-on encore de ces futili- 
tés collégiales , lorfque tant d’objets intéreflanrs 
pour la penfée de l’homme nous preffent / nous 
follicitent , 8c nous crient d’abandonner enfin les 
vers de Boileau & les hémiftiches de Racine au 
goût des lecteurs ? Voulons-nous retomber dans 
l’enfance, en nous occupant avec gravité de ces 
queftions oifeufes , où il eft fi indifférent de fai— 
fir le pour ou le contre ? Les enfants qui , choi- 
fiffant la porte voifine , courent aux marionnet- 
tes , me paroifl’ent être plus fenfés que les perfon- 
nes attentives à ces fadaifes académiques. 

Mais les femmes y vont , parce qu’elles y font 
en déshabillé, qu’elles y trouvent les hommes en 

G 3 


Digitized by Google 


( 101 ) 

chenille , & qu’elles arrangent là le fouper du jour 
& celui du lendemain. Quel barbare mari pour- 
roit empêcher fa femme de fe rendre au Lycée , 
au temple des beaux arts ? C’eft comme s’il Petit 
empêchée, fur la fin du régné de Louis XIV, d’al- 
ler entendre le fermon d’un Jéfuite. 


Homme- de- Lettres de Province. 

I I eft impoflible que dans la Capitale il y ait plus 
de trente-cinq mille âmes qui s’occupent de litté- 
rature. Le gros des citoyens eft livré à fon com- 
merce , & ne connoît pas plus Buffon & les tren- 
te-neuf qui lui aident à compofer l’immortelle qua- 
rantaine, que tel journalifte allemand. 

Le Gentilhomme fuédois qui ayant demandé , 
à fon entrée dans Paris , où logeoit M. de Fon- 
tenelle, fut indigné que l’on ignorât la demeure 
• de cet homme illuftre , avoit tort : un douanier 
s’embarrafle bien d’un Fontenelle ; le bourgeois 
connoîtra le banquier célébré , le médecin , le chi- 
rurgien , parce que ce font-là les hommes nécef- 
faires , indifpenfables. J’ofe dire que les Gens-de- 
Lettres les plus renommés font parfaitement in- 
connus à Paris , eux & leurs ouvrages. Cette mul- 
titude abforbe les plus grands talents , & de fait , 
il y a la moitié de Paris au moins qui ignore ce 
qu etoit Voltaire , ce qu’il a fait , & jufqu’à fon 
couronnement théâtral. 

Les villes de Provinces, à proportion du nom- 
bre des habitants, font mieux informées de l’exif- 
tence des livres & de celle des auteurs. Qui le 
cro roit ? c’eft un avantage pour un Homme-de- 
Lettrcs d ! être né en province plutôt qu’à Paris, 
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Pourquoi ? C’eft que , dès qu’il a quelque fuccès 
fa province s’intérefle à lui , exalte fon mérite , 
s’identifie à fa perfonne, & chacun dit : Jet avais 
prévu. La province a la vanité de dire & de pen- 
fer qu’elle recrute la Capitale de grands hommes ; 
elle met dans Ion hôtel-de-ville le bufte de l’au- 
teur qui , noyé dans la foule , eft à peine ap- 
perçu. 

L’Homme-de-Lettres parifien a moins d’avan- 
tage ; perfonne ne le prône ; il a encore à com- 
battre les littérateurs normands qui font corps , 

& fur-tout les gafeons qui vont citant Montef» 
quieu, auquel ils croient fuccéder : non- feulement 
il n’eft point prophète dans fon pays , mais il eft 
moins accueilli qu’un provençal , qu’un languedo- 
cien , parce que ceux-ci ont toujours un peu de 
ce babil & de cette loquacité qui reflemble à de 
l’éloquence. 

Le bourgeois parifien s’amufe du fpedacle ; mais 
lorfqu’il a payé , il croit être quitte envers tout 
le monde. J’attefte que j’en ai entendu un , qu’en 
ftyle populaire on appelle un bon bourgeois , qui - 
louoit à outre-mefure les comédiens du théâtre 
françois , en ce qu'il s’imaginoit que ces adeurs 
produifoient de leur fond tout ce qu’ils déclamoient 
en public. Ce fut moi qui lui appris qu’il y avoit 
des auteurs dont ils répétoientde mémoire les phra- 
fes & les idées. Il avoit cru bonnement que Mole 
imaginoit fon rôle , & que Préville étoit un Mo- 
lière. 

Que de livres /que de bibliothèques , dira-t-on ,: 
Eh bien ! les trois quarts de la ville ne lifent jamais, 
ne lifent rien. ' 

Le petit peuple répété de tous côtés que celui 
qui obtiendra le quine à la loterie royale , man- 
gera à la table du Roi , & obtiendra le titre de 
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Marquis du Quine. En effet , cette chance feroit 
encore plus rare que d’être Roi de France. Par- 
mi vingt-cinq millions d’individus, il y a nécef- 
fairement un Roi , & il n’y a qu’un quine fur près 
de quarante-quatre millions de chances. Donc il eft 
plus extraordinaire d’avoir un quine , que d’être 
Roi de France. 

Cette chance rendroit à Paris un homme beau- 
coup plus célébré que tous les Gens de Lettres 
à la fois ; on environneroit fa maifon ; on s’arrê- 
teroit dans les rues pour le voir paffer ; on le fui— 
vroit dans les promenades ; la Halle en corps lui 
décerneroit des honneurs. 

Un homme , dans le fauxbourg S. Jacques, avoit 
cent treize ans ; on vous auroit enfeigné fa de- 
meure de tous les coins de Paris : vainement au- 
riez-vous demandé celle de J. J. Rouffeau. Ce qu’on 
appelle réputation n’exifte donc point réellement 
à Paris , puifqu’il y en a de tant de fortes, & que 
celle d’un quartier eft véritablement l’oppofé d’un 
autre. 

L’Homme-de-Lettres de province rencontre à 
Paris l’égalité qui n’exifte point parmi les hom- 
mes de fa petite ville : on oublie ici fon origine ; 
il fera fils d’un cabaretier , il fe dira comte ; on ne 
lui conteftera rien. S’il eft modefte , il n’aura lieu 
que de s’applaudir du ton général ; devenu hon- 
nête , l’accent de fa province lui eft pardonné avec 
les fredaines de fa jcuneffe ; il entre dans un mon- 
de où le commerce de la 1 fociété eft facile ; on 
n’eft pl us cérémonieux , & l’on n’en eft pas moins 
poli. On met encore en province une grande im- 
portance à la maniéré dont on marche, dont on 
6’aftied , dont on fe mouche ; on a banni de la fo- 
ciété parifienne tous ces ufages ridicules , on fe 
jdéfentrave chaque jour de cette étiquette gênante ; 
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& c’eft aux grands efprits de la Capitale que l’on 
doit l'affianchifiement de ces puérilités ; la poli— 
telle de Pâme eft préférée à celle des maniérés. 
On toléré enfin dans l’Homme-de-Lettres de pro- 
vince le ton du terroir : fi l’on en rit , c’eft tout 
bas ; on cherche à faire valoir fon peu d’origina- 
lité , & s’il donne quelque ouvrage , comme tous 
les gens de fon pays fe croient obligés en confi- 
dence de s’écrier que c’eft une merveille , on ré- 
pétera que c’eft une merveille , par pure civilité. 
L’auteur parifien eft feul , en comparaifon ; il n’eft 
pas efcorté des clameurs de tous les habitants d’une 
province. 


La Diane, dt Aile grain. 

On la voit à Lucienne; c’eft le chef-d’œuvre 
de la fculpture moderne. Le fculpteur , pour ache- 
ver cette ftatue pleine de vie , a fait tomber les 
vêtements de fept à huit cents femmes toutes plus 
belles les unes que les autres. Il n’en étoit pas 
moins dévot, ni peut-être moins chafte , mais il 
n’auroit pu travailler fa ftatue qu’à Paris , car où 
trouver ailleurs huit cents beautés allez complai- 
fanres pour dévoiler leurs plus fecrets appas pour 
fix livres par féance ? 

Etrange privilège des peintres & des fculpteurs , 
qui modèlent les chaftes attraits des vierges , or- 
nements de nos temples , fur ! es impudiques ap- 
pas des filles publiques ! Quelquefois le peintre 
irréligieux & malin a confervé à la fainte quel- 
ques traits de refiemblance avec la chanteufe de 
l’Opéra : les libertins citent les vierges des cou- 
lifles , que le pinceau profane a fandifiées. 
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De jeunes filles , quelquefois chaftes & mo- 
deftes , fervent de modèle : elles font amenées par 
leur merc dans l’atelier du peintre ; elles décou- 
vrent des charmes innocents que le vice n’a jamais 
profanés. L’indigence les foumet à dévoiler , fous 
l’œil maternel , ce qui ne fera vu que du peintre, 
car la chafteté couvre de fon voile la fille demi- 
nue ; elle rougit , mais elle n’eft pas humiliée : fon 
innocence fera refpedée ; fi fa pudeur fouffre , 
l’orgueil la dédommage du facrifice : fes attraits, 
qui paflent fur la toile , & qui vont être immor- 
talifés , obtiendront des éloges qui commencent 
déjà dans la bouche de l’artifte ; elle fent , par 
inftind , que fes compagnes n’auront rien à lui 
oppofer. Confufe & fatisfaite , elle fe rejette dans 
les bras de fa mere , comme pour fe dérober à 
un péril qu’il ne fera pas toujours en elle d’é- 
viter, quand l’amant remplacera le peintre. 


La vraie politefle, 

L a vraie politefle établit l’aifance : la politeffe 
qui n’eft que bourgeoife établit la gêne. Tout fe 
compofe dans la fociété morale d’infiniment petits. 
La politefle eft l’art infenfible d’enchaîner l’amour- 
propre fous toutes fes faces , & d’embaumer , s’il 
eft permis de s’exprimer ainfi , la défagréable tranf- 
piration de ce vice inhérent à l’homme. 

L’impolitefle , proprement dite , naît encore 
plus de l’orgueil que de la groftïereté. Que de 
gens feroient infupportables , fi l’ufage du monde 
ci’avoit réglé la vie fociale ! Ces régies préfident 
à la converfation , au jeu , à la table ; fans elles , 
le terrible amour-propre darderoit perpétuellement 
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fcs fléchés ; quoiqu’elles foient émouflees , voyez 
cet amour-propre contraint comme il s’échappe 
encore ; on l’apperçoit , mais parce qu’il .eft cal- 
me ; & qu’il ne blefle pas , l’amour-propre voifin 
s’en accommode. 

Il y a des gens dont l’amour-propre eft fi violent, 
qu’au premier coup-d’ceil on leur oppofe le bou- 
clier de la politefle ; ce font des tigres qui vous 
déchireroient fans cette égide. 

Pourquoi pafle-t-on une grofliereté à un hom- 
me qui n’eft pas au fait des ufages , ou dont le 
caradere eft eflentiellement bon ? c’eft que vous 
fcntez qu’il n’a pas voulu vous blefler. Pourquoi 
la politefle de tel homme eft-elle encore un ou- 
trage ? C'eft que vous fentez la vanité , l’orgueil p 
le dédain , l’infolence , tranfpirer fous ce vernis 
fadrice. 

On a donc imaginé les égards , pour repoufler 
les imperceptibles attaques de la méchanceté & de 
l'orgueil. Un homme dont la phyfionomie eft: 
douce , dont le regard eft bon , dont la parole 
eft fentimentale , peut vous dire des chofes du- 
res fans vous déplaire , & vous fouffrirez quelque- 
fois du compliment apprêté de tel homme réputé 
poli. 


Beaux - Parleurs 

Maoam, du Deffènd , aveugle , entrant dans 
une fociété , écoutoit un de ces Beaux - Parleurs 
que l’on cite , & qui vont répétant dans vingt 
maifons abfolument le même thème : Quel ejl ce 
mauvais livre , dit-elle , qu’on lu ici ? C’étOit un 
M. Riyarol qui parloir. 
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Tel , comme lui , apprend le matin fes conver- 
fations du foïr ; tel s’entend avec une efpece de 
compere qui fait venir un fujet dont le bon mot 
eft tour préparé dans la bouche de l’autre ; tel en- 
fin entendant un trait heureux , fort vite , prend 
un fiacre , & va le colporter , comme de fon cru , 
à l’extrémité de la ville. 

Le parlage eft en grand honneur chez les hom- 
mes médiocres , mais le plus habile eft toujours 
Celui qui a lu les bulletins & qui en a fait un ex- 
trait ; & vous voyez au bout de trois jours qu’il a 
de la mémoire , & rien de plus. 

Les hommes qui ont le fentiment profond , n’ont 
pas le loifir de parler beaucoup ; ils fe recueil- 
lent , ils écoutent , mais peu de gens favent écou- 
ter : il y en a un plus grand nombre qui ne fa- 
vent que précipiter la converfation ; ils ne feront 
jamais que de très-mauvais contemplatifs. 

Il ne faut point ranger parmi les Beaux- par- 
leurs ces hommes doués d’une imagination puif- 
fante, qui s’abandonnent à des récits pleins d’in- 
térêts enfantés fur le champ , & qui s’exercent 
de cerre manière à des compoiuions vaftes & tou- 
chantes. Tel étoit l’Abbé Prévoit ; il tenoic fes au- 
diteurs julqu’à quatre heure du matin fufpendus 
entre l’attention & la crainte de l’interrompre. Ses 
confrères Bénédictins oublioient la réglé & pleu- 
roient autour de lui. 

Tel étoit encore Diderot ; Dideroit parloir 
comme les belles pages de l’Emile ou de l’Héloï- 
fc , & cependant il ne les a pas faites ; mais je fuis 
très-certain que quand Roufleau écrivoit , il avoit 
toujours préfent à l’efprit l’homme éloquent & 
rapide fi éminemment doué du talent d’infpiration , 
& dont il étoit impoftible de ne pas rerenir l’ac- 
cent & de ne pas prendre un peu la phyfionomie , 
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Jorfqu’on s’etoit trouvé à la fource de ce beau 
fieuve , prefque toujours égal en pureté, en for- 
ce, en grâce & en mnjefté. Jamais le trait faty- 
rique ou méchant ne le mêloit à cette éloquen- 
ce qui droit toute la force d'elle- même. 

C’étoit Dideroit qu’il a >roit fallu entendre au 
Lycée ! J’ai fouvent entendu Diderot & Rouelle. 
Qui n’a pas entendu Diderot & Rouelle , f ne 
connoît pas l’empire de l’élocution ni la force 
entraînante de l’enthoulîafme ; il ne fait pas ce 
qu'un homme obtient fur un autre. De tous les 
hommes que j’ai entendus dans ma vie , les plus 
éloquents furent Rouelle & Diderot. J’ai écouté 
Diderot des heures entières , Si il parloir pour moi 
fcul. 

Quand Rouelle parîoit , il infpiroit , il fou- 
droyoit ; il me fit aimer un art dont je n’avoîs 
pas la moindre idée ; Rouelle m’éclaira , me fub- 
jugua ; c’eft lui qui m’a rendu partifan de cette 
fcience qui doit /-régénérer tous les arts l’un après 
l’autre , & depuis ce temps la Chimie m’infpire 
de la vénération ; fans Rouelle , je n’aurois pas 
fçu voir audelà du mortier de l’apothicaire. 



Les cent Hommes-de-Lettres de l Encyclopédie. 


Q UELQU’un a dit que les livres étoient au- 
tant de monnoics , dont cent n’en valoient fouvent 
pas une , dont une en valoit cent. C’eft bien dit : 
un génie obfervateur tue le fcientifique de fes con- 
temporains. Où fe vend Cefprit ? dit un for. Ch! 
le beau tableau ! dit un autre ; & le peintre ré- 
pond : Les couleurs Je vendent che\ le marchand , 
ainji que la palette £* les pinceaux. 
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lourds bibliopoles , vous croyez que cent bfa 
bliotheques fuffifent pour faire un livre. Quand je 
vois vos catalogues , je me rappelle , le Correge 
tué fous le fardeau d’une fomme en cuivre qu’il 
portoit fur fes épaules : le livre du génie efl dans 
la nature, il ne furcharge point les planches. 

Commandons des tablettes lolides à nos menui- 
lîers , car voici le Sieur Pankouke , entrepreneur 
de l’Encyclopédie Méthodique , qui nous parle , 
dans un prol'pe&us du 14 Mai 1787, de fes cent * 
Hommes- de-Lettr es qui travaillent pour lui & pour 
mener à bien laplus grande entreprife , dit-il ; qu'on 
ait jamais executée dans la librairie de [ Europe ; il 
vante fes Gens-de-Lertres travailleurs , du même 
ton qu’un manufacturier vante la main-d’œuvre de 
fes ouvriers. 

Voilà donc les arts & toutes les fciences qui 
doivent obéir à la voix de l'Entrepreneur , & ré- 
véler leur profondeur par ordre alphabétique. 
Comment , après les travaux & les méditations de 
ces cent Hommes-de-Lcttres , de ce Régiment de 
Penfeurs , échapperoit-il une idée féconde qui ne 
fût pas dans le Vocabulaire univerfel ? Téméraire 
qui le croiroit ; & cependant telle page de Taci- 
te, de Bacon ou de Monrefquieu , creufe plus avant 
dans la fcience , que les foixante volumes de l’En- 
cyclopédie , qui nous parle gravement de la partie 
morale militaire. 

Oh que la partie morale militaire m’a fait rire ! 
Quand on n’auroit fait foixante volumes que pour 
accoler ces deux mots vers la fin du dix-huitieme 
fiecle , le Régiment penfeur n’auroit pas perdu fon 
temps ; car voyez-vous , ledeurs , il y a un volu- 
me entre ces deux mots , & qu’on fait malgré 
foi ; puis on lit un article de médecine par M. 
Vicq-d’Azyr, & l’article madrigal par M. Mar- 
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montel : comment n’être pas , après cela ; pofr 
fefieur de la fcience ? ne l’a- 1- on pas payée au li- 
braire ? Le Régiment pcnfeur doit néceflai rement 
fermer Pédifice des connoiflances humaines , & il 
n'ya plus de livres à imprimer après la plus gran- 
de entreprife qu'on ait jamais exécutée dans la librai- 
rie de l’Europe. 

O correge! tufuccombasfous la monnoie de cui- 
vre ; tu aurois pu emportér la fomme en petites 
pièces d’or , & tu ne ferois pas mort à la fleur de 
ton âge. 

O terrible Vocabulaire univerfel / tu vas tuer 
plus d’un Correge. 

Mais la bonne comédie à faire , que les cent 
Hommes- de-Lettr es pour l’Encyclopédie Métho- 
dique / le colonel *** , le fous-brigadier * * * 
l’aide de camp *** , 8c le Sieur Pankouke à la 
tête commandant l’exercice : voyez médecins , ju- 
rifconfultes , chimirtes , littérateurs 8c grammai- 
riens , faifant les évolutions , &c. O Ariltophane ! 
je te relirai pour parler dignement des cent Au- 
teurs ( foudoyés par Pankouke ) & de la plus 
grande entreprife qu’on ait jamais exécutée dans 
la librairie de t Europe , comme le dit le biblio- 
pole. 

C’eft le procureur qui emploie l’avocat, l’apo- 
thicaire le médecin , le maître maçon l’archite&e , 
ie marchand l’artifte ; c’eft le libraire Pankouke 
qui paie tous les fabricateurs de l’édifice ency- 
clopédique. Celui qui a l’or auroit donc du gé- 
nie à fon commandement : ah ! l’or peut faire naî- 
tre l’Encyclopédie, mais non quatre pages de La 
Bruyere ou de Tacite. 
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Poètes gourmands. 

T out Poëte eft gourmand , foit que le tra- 
vail de tête épuife les efprits de l’eftomac , foit 
que les poè'tes jeûnent lorfqu’ils compofenr. 

Les profateursne dévorent pas comme les poè'tes, 
& plus un poète efl délicat dans fes vers , plus il 
eft grand mangeur à table : comment parlent-ils en- 
core fans s’étrangler ? 

Un poète que j’ai connu , lorgnette en main 
( car il avoir la vue courte ) , appclloit tous les 
plats des deux pôles de la table, fans oublier le 
centre. Quelquefois les afliettes lui arrivoient en 
même temps & fe croifoient fur fa tête ; avant 
le deffert il fe recucilloit , reprenoit fa lorgnet- 
te , & exploitoit le fervice,- puis il difoit à voix 
baffe, à l’oreille de fon domeftique penché ; Dits : 
ai - je mangé de tout ? — Oui , Monfieur , je vous 
Üaffure , répondoit le ferviteur fidele. — En ce cas , 
Vite [ ajfiette de dejjert. 

Il ejl venu manger fur mes ajfettes , c'eft le lan- 
gage d’un demi financier ou d’un bourgeois en 
colere contre un homme avec lequel il s’eft brouil- 
lé ; les bourgeois font les feuls qui appellent pa - 
rafites ceux à qui ils ont donné à manger. Dans 
le monde , les repas qu’on a pris ne comptent point 
& n’obligent à rien. 

Il y a plus de tables délicatement fervies qu’il 
n’v a d’hommes vraiment aimables ; ainfî c’efè la 
table qui doit remercier le convive agréable. 

Quand un homme eft un peu répandu , il ne 
laiffe pas que d’éprouver un certain embarras pour 
concilier les différentes invitations qui lui font 

faites 
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l’on n’y joint la table. 


Du Blanc . 

f A 

.Tvujourd hui les femmes emploient fréquem- 
ment la couleur blanche c’eft. la plus favorable 
de toutes. La couleur blanche augmente l'effet 
des rayons du foleil , la confonnance des couleurs * 
voilà l’harmonie : une femme en blanc eft tou- 
jours bien mife ; nos femmes ont l’habillement des 
Veftales de l'antiquité. 

Mais le blanchiffage , s’il n'eft pas pur , n’ayant 
plus le même éclat, dépare la femme , au lieu de 
l’embellir; fans ce frais brillant que l’œil difringue 
il vaudroit mieux qu’elle fut en noir; la plus pe- 
tite tache fait ombre , & la Veftale alors prend 
l’air d’une falope. 

Démoftene , interrogé fur ce qui conftituoit 
l’orateur , répondit : T élocution , T élocution , ? élo- 
cution. Un autre , fur ce qui faifoit tomber lcé 
remparts des villes , dit : / argent , I argent , l'ar- 
gent. Celui à qui on demandoit ce qui faifoit la 
vraie parure des femmes , repartit : la propreté , 
la propreté , la propreté. 


Ton NécejJairc,, 

IL’HOMME qui vit en fociété 8c dans une fo- 
ciété où les rangs font inégaux , où les fondions 
fs croifent, à fenti bien vite, qu’il falloit un fup- 
Tomc XI. H 
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plément au* loix ; c’eft la politefle ; elle ramène 
une forte d’égalité ; elle annonce un fond de bien* 
fai fan ce. 

Peut-être , ce qu’il y a de plus fin dans toute la 
philofophie , c’eft de favoir s’abftenir de ce qui peut 
choquer ; c’eft d’avoir le tad afléz délicat & allez 
prompt pour favoir dire ou faire ce qui peut in- 
térefler l’amour-propre des autres. Il n’y a d’hom- 
me véritablement poli que le philofophe; il peut être 
gauche ou embarraifé, mais il fentira vivement 
toutes les fortes de convenances. On dit que l'ex- 
périence & l’ufage du monde enfeignent la poli- 
telle : oui , celle qui elt en fuperficie , & dont 
l’écorce eft fi légère, que le hideux du cœur hu- 
main fe fait jour à travers. Le monde eft plein 
de gens qui font bien les révérences , mais qui 
ont l’air de rapporter tout à eux-mêmes. 

Il eût été impoflîbfe à Fénélon , à J. J. Rouf- 
feau , à l’Abbé de Saint-Pierre , d’être impolis ; 
la bonté de leur caradere perçoit à travers leur 
maintien ; ils pouvoient être diftraits ou filen- 
cieux fans blefler qui que ce foit : on n’eft point 
philofophe fans avoir appris à l’être. On n’a point , 
dans fes maniérés , dans fon maintien , dans fa 
phyfionomie , dans fon ton , dans fes propos , de 
quoi intérelfer les autres , fi le cœur n’ordonne 
pas tous les mouvements qui conftituent la po- 
litelîe. Tel homme ne manque à la civilité que 
parce qu’il a un cœur dur & un efprit méchant. 

Les adions empefées ou pefantes , le babil im- 
modéré ou frivole , Jes mouvements inquiets ou 
étourdis , les mal-à-propos, les prononcés orgueil- 
leux & déplacés viennent du fond du caradere. 
Quand il eft noble, doux ou généreux , il ana- 
lyfe promptement les convenances civiles , & on 
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fct' faiiroit être profefTeur de moraîe , fans être 
p°h; c’eft toujours l’orgueil qui fait manquer 
aux bienfeances. ^ 

les hommes du monde difent bien à leurs éîe- 

^ aUC ^ tre ^ non P as comment on 
1 elt. Les nuances de polifefle font fï variées 
que , fans une fenfibilité exquife , on croira être 
poli , & 1 on choquera ou l’on défobligera. 

Il y a tant de différérents états dans la fo’ciété 
que , fans une longue expérience de toute efpece * 
on ne faifîra pas parfaitement en quoi confident 
. les formalites d’ u fa ge. Voyez un homme en pla- 

c j" ’ 1 r . , comment ^ doit recevoir quelqu’un 

chez for, étant feul ou en compagnie, eu égard 
au motif qui ly fait venir; il fait le moment 
précis ou il peut le congédier ou le renvoyer 
content. 1 


Rien n étant plus impoli que d’ennuier, c’eft à 
la Cour fur-tout qu’on vous fait fentir adroite- 
ment ce genre d’impoliteffe , & la leçon qu’on 
vous donne à cet égard efl fort courte' 

Les vertus civiles bien analyfées , reviennent 1 
celles de la plus pure raifon. Au fond de Pâme 
de tous les hommes eft écrite une ftipulation fe- 
crete qui les ^ oblige à la méditer. On a befoin 
foi-meme de 1 acceuil & des bonnes maniérés d’au- 
trui. Ne fentez-vous pas une forte d’amertume f 
un ferrement de cœur , lorfqu’on vous en refufe 
le tribut ? Il etoit donc néceflaire à votre bon- 
heur. La dette de civilité envers chaque homme 
eit donc évidente. Un auteur de nos jours ayant 
manque long-temps à ce tribut , s’étoit concilié 
I inimitié umverfelle, & les traits durs de fa 
critique lui firent plus de tort , que les beaux 
traits de fes ouvrages ne lui firent d’honneur. Il 
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faut fe gêner un peu dans fes prononcés , pouf 
ne pas gêner les autres. "* 

Enfin , rien n’annonce mieux une politefle fine 
ou l'élégance des mœurs , que l’enjouement avec 
lequel des hommes graves fe vengent des injures faites 
à leur place. Une fine épigrame fait plus que les 
verroux des geôliers. Les loix n’ont prefque plus 
rien à faire , quand les mœurs font prefque tout. 

La poütelfe fert à écarter les incommodités de 
la vie, & c’ell là un grandiras dans la route du 
bonheur ; ainfi l’on eft fort avancé en politdTe , 
îorfqu’on n'elt point impoli : avec la douceur des 
mœurs & un fond de bienfaifance , on eft poli 
comme par inftind. 

g:. ■ » a ?.. » — i_!U-i gga! a!5'.VBH i H. l | n 

Jufiice Pre'yôtale de Montargis. 

ÏCn vertu d’un arrêt du Confeil , du 31 Mars 
1781 , elle a inftruit le procès du nomme Hulin , 
& de plus de deux cents de fes complices, qui, 
depuis dix ans , par des entreprifes combinées , 
défoloient une partie du royaume. 

Il faut lavoir qu’il exifte dans le beau royau- 
me de France , une armée ennemie de plus de dix 
mille brigands ou vagabons , qui , chaque année 
fe recrutent & commettent des délits de toute 
efpece. La Maréchauflee , compolée de trois mille 
fept cent cinquante-fix hommes , fait perpétuel- 
lement la guerre à ces individus malfaifants , qui 
battent les grandes routes. 

Le mal que le corps de la Maréchaufie empê- 
pêche de faire, furpafie encore le bien qu il fait , 
il intimide les malfaiteurs , il dilîipe les attrou- 
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péments : c'efl à la vigilance de ce corps qu'eft 
due la tranquillité des citoyens , qui , avec quel- 
que prudence, peuvent, prefque fans danger , par- 
courir les plus grandes diftances du royaume dans 
toutes les faifons , & à toutes les heures du jour 
& de la nuit. 

Cette guerre inteftine coûte à l’Etat plufieurs 
millions par an, en y comprenant les frais qu'cc- 
cafionnent les dépôts de mendicité ; c’eft là que 
l’on verfe les vagabons, les gens fans domicile, 
les mendiants de race , les courtifanes des Grands 
chemins, enfin tout ce ramas d’êtres viciés, pelle 
publique , qu’on reflerre autant qu’on peut , & 
qui devient une des opérations les plus utiles du 
Gouvernement. 

J'ai conftamment remarqué dans cet écrit & 
ailleurs , que les petits hoipmes étoient les plus 
dangereux de tous. Il fe trouve , par les obfer- 
vations , que le mendiant valide eft conftamment 
renfermé dans cette efpece d’hommes dont la tail- 
le n’excede point cinq pieds. Le vagabond eft ra- 
rement de grande taille , ainfi que le brigand ; 
prefque tous fe montrent fous une forme rebu- 
tante. 

Trille réflexion ! il faudra des verroux & des 
chaînes tant qu’il y aura des propriétés ; d’un cô- 
té la parefle , de l’autre une énergie dangereufe 
qui veut jouir fans travail , attaque ceux qui pof- 
fédent , & fans les courfes de la MaréchaufTée 
fur tous les points où on l’appelle , les délits 
feroient plus nombreux. 

Ce qu’il y a de remarquable^ c’eft qu’on vole 
plus aux environs de Paris que d^ps Paris même. 
Le citadin a des ferrures , des gardiens , des gar- 
des , une police ; les habitants de la campagne 
* offrant une plus large furface dans leur propriété' 
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rurale , font expofés à plus de vols. La plupart 
font commis pendant l’office divin ; les maifons 
des villageois l'ont prefque toujours ouvertes; ils 
vivent dans l’infouciance fur ce qui a rapport à 
la fiûreté perfonnelle & à la confervation de leurs 
effets. 

Les ferruriers & les cavaliers de la Maréchauf- 
fée répriment donc les vols , en éloignant la ten- 
tation & en montrant le danger. 

Les Anglois feront obligés , bon-gré malgré , 
d’en venir à un corps de Maréchauffée. 

On vole aux habitants de la campagne chevaux, 
beftiaux , uftenfiles de labour, volailles, poif- 
fons. Le brigandage s’eft porté fur les églifes ; 
les voleurs ont enlevé les vafes facrés , lampes , 
ciboires , foleils d’argent , burettes ; or , pour 
commettre ces vols, il faut une complicité d’agents 
& de moyens, car, pour profiter des fruits du 
crime , il faut cacher ces effets, les brifer , les fon- 
dre , les vendre à des orfèvres. 

Ces facrileges font devenus communs? on s’é- 
criera : l’impiété du fiecle en eft la caufe. Non; 
& vous qui étudiez le cœur humain , écoutez ceci : 
La plupart de ces voleurs facrileges , au milieu 
du crime & du lilence de la nuit , ont refpedé 
les hofties en les dépofant avec refped fur le cor-, 
poral. L’objet facré de la vénération publique ar- 
rêta leur main , & la rendit timide & refpedueu- 
fe. Ce n’étoient donc pas des Juifs ; ce n’étoient 
donc pas des Proteftants , qui nient la préfence 
réelle ; c’étoient des voleurs croyants , qui vou- 
loient emporter le métal , & non profaner l’au- 
tel ; qui brifoieqt le tabernacle & refpedoient le 
culte , tout à la fois brigands & religieux, peut- 
être ployant le genou tout en levant la main , tant 
l’homme concilie les extrêmes / 
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Après ces facrileges , les délits qui font le plue 
de peine, c’eft de voir dans les campagnes le pau- 
vre attaquer le pauvre. Depuis quelques années , 
les campagnes ont le plus fouffert de ces vols 
qu’enfantent l’oifiveté , l’ivrognerie, le défaut d’ou- 
vrage ; ajoutons que les gardes-chafle , les gardes- 
bois contribuent à la fureté publique. Les dépôts 
de mendicité font tout à la fois un àfyle & un 
châtiment. 

Le corps de la Maréchauffée rejette encore de 
la capitale une mafle d’individus qui feroient inu- 
tiles ou dangereux, & qu’on facrifie tout à la fois à 
la fureté de la capitale & à la délicatelfe repouf- 
fante des riches. Us font plus malheureux que 
coupables ; ce font des mendiants incommodes , 
des femmes délaiflees , des enfants de mendiants 
& de mendiantes de race. La MaréchaulTée repoufle 
de cette étrange combinaifon d’hommes & de fem- 
mes , environ quinze cents individus qui fe jette- 
roient dans la capitale , fie en renvoie trois cents 
cinquante chez eux. 

Les profefiions qui donnent le plus de vaga- 
bonds , font , les tailleurs , les cordonniers , les 
perruquiers & les cuifiniers. 

Le plus incorrigible des vagabonds efl le men- 
diant de race. Tel renfermé huit à dix fois , re- 
commence le même métier : pourquoi ne pas re- 
courir à l’exportation , moyen familier au Gou- 
vernement anglois. 

Il n’eft pas de mon fujet de faire entrer mon 
ledeur dans les dépôts de mendicité ; je n’en par- 
le que parce que Paris en fournit un plus grand 
nombre. 

Je dirai feulement qu’il efl ridicule d’employer 
le mendiant valide à filer de la laine, à tourner 
un rouet . à des manœuvres indolentes qui ache- 
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vent de détériorer fon organifation. On devroil 
faire des bras à tous ces vagabonds , leur faire pi- 
ler du filex , en faire des maçons , des paveurs , 
des terralîiers , quand ils font encore jeunes ; leur 
apprendre qu’ils ont des mufcles, & leur en faire 
çonnoître tout le jeu & l’élafticité. 

On dit qu’il s’efl trouvé, dans les dépôts de 
Saint-Denis , des hommes dont l’état & le nom 
ctoient faits pour caufer la plus vive furprife , 
& qui étoient tombés dans une dégradation vrai- 
ment inconcevable pour qui ne fonge pas que la 
mifere tue l’ame, & ne laifle pas même aux mal- 
heureux qu’elle flétrit le defir de la mort. 

Ces mêmes dépôts ont donné lieu à une obfer- 
vation très-importante, c’eft qu’il eft de fait que 
toute moralité s’éteint plus facilement chez la fem- 
me que chez l’homme ; elle va plus loin dans le 
fentier de la crapule & de la débauche : la fem- 
me , dans les dépôts de mendicité , fe montre plus 
indifciplinable & plus complettement vicieufe que 
le vagabond le plus déterminé. Tandis que les 
hommes fupportent leur deftinée & obéiflent , les 
femmes s’accablent réciproquement d’injures & de 
reproches , & ne peuvent être fubordonnées par 
aucun frein. Il eft un point enfin où elles devien- 
nent infenfible à toute efpece de honte ; alors le 
calus eft formé , le rayon divin eft dans la fan- 
ge ; il faut tirer le voile fur des turpitudes auftï 
étranges qu’infâmes & dégoûtantes. 

Le publicifmc de ces malheureufes femmes de- 
vient effrayant , en ce qu’il eft commun fur les 
grandes routes, défordre abfoluinent nouveau, Bc 
qui échappe, pour ainfî dire, par la large furface 
qu’il occupe , à toutes les ordonnances de Poli- 
ce; elle peut refréner ce défordre dans une en- 
ceinte donnée ; mais comment fuivrc une débau-> 
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che ambulante , qui , en fe mafquant fous les vê- 
tements de l’indigence & du travail des campa- 
gnes , a fes repairs obfcurs & nombreux ? Elle 
environne les auberges des grands chemins , mar- 
che avec la polie , & répand les maux vénériens 
des villes de province. jufques dans les bourgs & 
hameaux. Cette débauche contribue , plus que celle 
des villes , à la dégéneration de l’efpece , parce 
que les remedes font tout à la fois moins sûrs 8c 
plus éloignés. Ces malheureufes font donc plus 
de ravages dans les campagnes que les courtilanes 
n’en peuvent faire dans l’enceinte des villes , où 
l'art combat du moins le fléau , & s’oppofe à fes 
grands progrès. 


Lieux publics. 

Les lieux publics font les piégés où les voleurs 
8c les filoux viennent fe prendre , dans l’infou- 
ciance du vice 8c dans l’abandon de l'ivrefle ; 
car les filoux & les brigands ne volent que pour 
pafler le refte des nuits entre les filles , les pots 
de vin 8c les cartes. 

Ainfi que l’on traîne une charogne dans la cam- 
pagne pour attirer les loups , de même la Police 
ouvre certains endroits pour que les mauvais gar- 
nements y tombent en y venant d’eux-mêmes : elle 
s’épargne la peine de les relancer ailleurs. 

Les filles publiques fervent encore aux recru- 
teurs. Le héros embaucheur tenant fes aflïfes dans 
un cabaret , ce de fa maîtrefle à celui qu’il veut 
enrôler ; il paie le vin qu’il lui fait boire , 8c 
après quelques jours de débauche , le jeune liber- 
tin qui n’a pas de quoi s’acquiter , eft obligé de 


Digitized by Google 



( IXi ) , 

fe vendre ; l’ouvrier transformé en foldat , va faire 
l’exercice fous le bâton , en attendant qu’il 
meure dans un hôpital des luîtes des plaifirs goû- 
tés le jour de for, enrôlement. 

L’cnrôleur dit à ceux qu’il veut engager , en 
les régalant dans un cabaret : Mes amis , la fou- 
pe f l’entrée , le rôti , voilà l’ordinaire du régi- 
ment ; mais , je ne vous trompe pas , le pâté & 
le vin d’Arbois , voilà l’extraordinaire ; je ne vous 
trompe pas , vous n’aurez ni vin d’Arbois » ni 
pâte , mais l’ordinaire , la foupe , l’entrée , le 
rôti , la lalade que j’oubliois. Trente ouvriers 
âgés de vingt- un ans, s’enrôlent à ce difeours. 
Il y a dans ce je ne vous trompe pas , vous n'au- 
re{ ni pâté , ni vin d'arbois , une éloquence fine 
qui prouve qu’il y a par-tout des orateurs. 


Compilateurs. 

C!>omme on écrit bien plus aifément de la main 
que de la tête, tel compilateur aborde un librai- 
re , & lui dit : Je vous bâtirai tant de volumes 
à tant la feuille. Plus la compilation eft forte, 
plus le libraire fe réjouit ; le lendemain , fouf- 
cription ouverte. Le compilateur met tout fon ta- 
lent & fon génie dans le profpeclus , &, dès qu’il 
eft achevé , la befogne elt finie , car il n’a plus 
qu’à déchiqueter des livres , & mettre en in- 
quarto ce qui étoit en in-odavo. 

Quelquefois le compilateur n’a befoin que de 
trouver un titre neuf ou fingulier : Bibliothèque 
des Romans , le Voyageur François , Abrégé des 
Voyages , &c. Après ce coup de génie, le li- 
braire n’a plus qu’à payer ; il paie & s’enrichit , 
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car un compilateur raflemblant des morceaux épars, 
fournit force aliments à nos réflexions, fans avoir 
médité , & nous procure la faculté de penfer , 
fans avoir penfé lui-même ; ainfi il donne à au- 
trui ce qu’il n’a pas , de détruit ainfi l’axiome 
connu , nemo dat quod non habet. 

L’Abbé de la Porte a gagné infiniment plus 
d’argent avec fes compilations , que fix bons au- 
teurs avec leurs chefs - d’œuvres. Mais les plus 
habiles manipulateurs en ce genre , & les plus 
célébrés par leurs tours d’adrefle & leur audace , 
difparoiflent devant un Monfieur des Eflarts , qui , 
fur toutes les couvertures rouges , jaunes & gri- 
fes de tous les journaux poflibles, annonce fes 
énormes & éternelles compofitions manuelles. Il 
a fuccédé à l’Abbé de la Porte ; mais fes plans 
font encore plus matériels. Il ne rêve que les 
plus épais ; il fait entrer l’hifloire dans des plai- 
doyers , & la jurifprudence dans l’hiftoire; il ac- 
cole & mélange les chofes les plus oppofées ; il 
reverfe inceflammcnt un livre dans un autre ; il 
réimprime dix fois la même chofe fous différents 
titres ; & , quel triomphe pour Moutard ! il en 
va naître un Didionnaire de police qui fe dérou- 
lera fous une forme majeftueufement encyclopé- 
dique. L’Encyclopédie a eu befoin de cent co- 
opérateurs ; ici il n’en faudra qu’un : eh ! qui ne 
verfera pas alors des larmes de joie & d'admi- 
ration en lifant ce touchant ouvrage ? Perfonne 
eu il ne donnera pas bonne- opinion de fon cœur. 
C’cft ce que nous dit M. des Eflarts ; il nous 
aflure qu’étant obligé de pafler quelques jours 
dans une province , il entra chez un libraire ; en 
promenant fes regards fur les livres qui étoient 
dans fon magafin , il apperçut , dans l’embrafure 
d’une fenêtre , uq vieillard qui pleurote en lifant 
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un livre in-quarto. C’étoit fur le Didionnaire 
univerfel de police par M. des Eflarts. Le com- 
pilateur s’ crie : Malgré la corruption du Jîtcle , 
il exijie donc tnc re de belles âmes ! ( Voyez le 
Dionnaire univerfel de police , tom. II , fuite de 
la notice, pag. i. ) 


Les quatre Freres. 

Q.UATRE freres, doués d’un efprit différent , 
& qui eurent le bon fens de le reconnoître , fe 
lièrent de bonne-heure pour le grand intérêt de 
la fortune , car point de grande fortune fans liai- 
fon réciproque : dans leur première aûemblée , 
l’un prit la parole , & dit à l’ainé : toi , tu as 
du génie & de l’invention , mais pas le fens com- 
mun , tu imagineras des plants à tout hafard ; 
moi , à qui le ciel a accordé de la logique & point 
de génie , je les redifierai , je les corrigerai en les 
faifant rentrer dans l’ordre de poflibilité ; & toi , 
notre cadet , qui n’as pas une idée , mais une 
langue dorée , tu habiteras l’antichambre des ntfc 
niftres , tu leur détailleras nos plants , car les 
minières fe biffent prendre aux beaux-parleurs ; 
& toi , dit - il au dernier , tu feras le coffre- 
fort, le gardien inflexible, tu n’as point de pallions , 
nous en avons de très-vives , tu feras le cailfier 
inexorable de l’argent que nous dépenferions : mes 
freres , notre char appuyé fur ces quatre roues , 
ira très-bien. 

Les quatre freres , ainfil fubordonnés l’un à l’au- 
tre , ne s’écartèrent point de cette fage conven- 
tion : le caiffier ne fut que cailfier , le beau-di- 
feur que parleur aux audiences , l’homme de gé- 
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4»îe laiflant l’homme qui avoit du bon fens cou-* 
per les branches extravagantes pour mieux con- 
lerver la feve du tronc , ils profpérerent tou* 
quatre ; c’étoient les Montmartel , qui jouiffoient il 
y a quarante ans d’une fortune immenfe. 


Faujjaires. 

Des fauflaires ont adultéré des effers & répan- 
du l'alarme chez tous les banquiers. L’art de per- 
fedionner ces criminelles imitations a empoifonné 
la confiance publique : l’un , par le mécanifme 
hardi & non moins adroit de la main , métamor- 
phofoit cent en mille ; l’autre par uu talent plus 
redoutable encore que celui qui fe borne à contre- 
faire les fignatures , enlevoit l’écriture d’une quit- 
tance , pour y fubftituer une obligation ; un autre 
avoit le fecret d’une encre qui , noire d’abord , 
perdoit de jour en jour fa couleur , finifloit par 
difparoître tout-à-fait , & laifloit le papier ras 
& blanc. Ces différentes manipulations étoieot por- 
tées à un point de perfedion pour échapper au 
premier coup-d’œil : un autre enfin , abufant de 
quelques lettres fignées , métamorphofoit la figna- 
ture polie & d’ufage en celle d’une lettre - de- 
change. 

Qu’on juge de l’étonnement de ceux à qui l’on 
offre de pareils billets ! Mais s’il y a un art per- 
fide pour la contrefaçon , le même art donne la 
preuve phyfique & matérielle du délit ; les experts 
chimiftes & les experts écrivains reconnoiflent , 
tant par les expériences que par l’examen ferupu- 
leux, les altérations de l’encre & les falfîfications 
de i’écrxture. 
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C’eft à tort que l'Encyclopédie infirme l'art def 
reconnoître une coupable imitation ; les fauflai- 
res ne connoiflent ni l’effet des drogues , ni leur 
fuite, ni leur empreinte fur le papier ; & pour 
peu que fa tranfparence foit attaquée , le délie 
fe manifefte. Les chimiftes reconnoiffent enfuite 
l’exiftence d’une encre antérieure ; ils voient fi le 
papier a été dégommé par une opération fufpe&e : 
il eft impoflible que le falfificateur ait pris toutes 
fes mefures , que fa main , toujours intrépide 
& toujours adroite , ne fe foit pas trouvée gênée 
dans quelque partie de fon opération ; alors les in- 
dices fe changent bientôt en preuve. 

Les fauffaires & fabricateurs de faux billets 
s’enveloppent donc inutilement dans leurs préten- 
dues découvertes , leurs fecrets occultes arrivent 
au grand jour , & font dévoilés à l’œil des tribu- 
naux. Depuis que la profonde malice du cœur hu- 
main eft reconnue, les juges ont fçu la contreba- 
lancer par une perquifition opiniâtre 6c non moins 

CXâ^C. 

Les quittances pour l’Hôtel- de-ville étoient en 
parchemin ; elles font aujourd’hui en papier , & 
voici pourquoi. Ces quittances font ordinairement 
Lignées de deux notaires : au décès d’un particu- 
lier on trouva une foule de ces quittances en 
parchemin entièrement & habilement grattées , à 
la réferve des fignatures notariales ; le mort étoïc 
certifié vivant par les notaires fouffignés , & le 
faufiaire touchoit la rente ; il voloit le Roi en 
héritant pour lui. On a banni le parchemin ; le 
papier ne pouvant pas fouffrir impunément la mê- 
me altération , à caufe de fa gomme. 
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Les Fous. 


S ’IL eft un fpedacle qui nous fade appercevoir 
la profondeur de la mifere humaine , c’elt de voir 
notre femblable , avec qui nous converfions dix 
jours auparavant , rerrafle par la maladie on par. 
le chagrin, tout-à-coup enfermé dans une loge , 
couché fur un lit fcellé dans le mur, ne recon- 
noiflant ni fes proches ni fes amis , & , dans le 
délire de la frénéfie , proférant toutes les paroles 
d’une tête dérangée & furieufe, 

Le fou tranquille & imbécille , qui fourit ni- 
aifement , & qui femble avoir perdu jufqu’à l’inf- 
tind de l’enfance , me frappe encore davantage ; 
car le fou qui mord fes chaînes me fait moins hor- 
reur que celui qui rit avec Üupidité, en les mon- 
trant & jouant avec elles. 

Figurez-vous Newton ou Montefquieu tombés 
dans cet état humiliant ; il n*y a plus de langues 
pour exprimer ce que l’on fent. 

C’eft à l’Hôtel- Dieu de Paris que le traitement 
des infenfés a obtenu les fuccès les moins équi- 
voques ,* là , on attaque tous les genres & tou- 
tes les efpeces de folies ; les cures fe foutien- 
nent. 

Les infenfés ont tout à attendre & même à exi- 
gir de la pitié publique : les Orientaux regardent 
les fous comme des être favorifés du ciel , & cha- 
cun s’emprelfe de les attirer chez foi. Les Suifles 
du Valais traitent avec les plus grands égards les 
Crétins. Les fous chez ces peuples , ne portent 
pas jufqu’à l’excès l’oubli de leur raifon , & l’on 
n’a point à craindre de leur violence. Parmi nous. 
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nous réuniffont & nous confondons toutes lefl 
efpeces de fous dans un même lieu : le furibond 
eft à côté du fou tranquille, & par-là la maladie 
ne fait que s’accroître au lieu de diminuer ; bien- 
tôt le maniaque donne le fpedacle déchirant des 
plaies hideufes qu’il porte fur fa figure & fur fon 
corps. 

La maladie, qui tue la raifon & qui laiffe la vie, 
a échappé jufqu’ici à toutes les obfervations ; l'a- 
natomie n’offre aucun changement notable dans le 
cerveau des infenfés. 

Le plus grand malheur de l'homme attaqué de 
la folie c'eft de fe trouver à côté d'un autre fou ; 
car ce qu’il y a d’effroyable à penfer , c’eft que la 
folie eft une contagion nerveufe, & que cette con- 
tagion fe propage par les exemples que l’on a 
fous les yeux , & gagne même les têtes les plus 
faines. 

Les fous violents font enfermés à Bicêtre & à 
la Salpêtrière ; mais la plupart des gens qui gar- 
dent les fous , ont , au bout d’un certain temps , 
la phyfionomie dérangée ; & le pouvoir de l'imi- 
tation en ce genre eft fi funefte , fi prompt & fi 
terrible , que plufieurs d’entre eux font devenus 
maniaques , obfervations douloureufe qui attire les 
larmes de la pitié du cœur le plus endurci , car 
le facrifice de la vie n’eft rien auprès du facri- 
fice de la raifon ; & quand on fonge que les foins 
de la charité font quelquefois fuivis d’un défaf- 
tre fi fâcheux , on eft faifi de terreur ; la cha- 
rité paroît alors.... Je n'ofe achever : oh ! paroît , 
mortel courageux , Dieu te regarde. 

Puiffe le cri de l'humanité fe faire entendre de 
toutes parts, & ouvrir plufieurs afyles à ces in- 
fortunés qui méritent tous les fentiments de la 
pitié charitable ! car c’eft aux êtres les plus foi- 
r 61 e 
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blés & aüx maux qui ne font pas la fuite dea 
vices , que la fociété doit la protedion la plus 
marquée. 

Hélas ! les maladies qui peuvent attaquer les 
facultés intelleduelles de l’homme , font fi multi- 
pliées ; l’imagination qui s’enflamme , les grandes 
douleurs , un chagrin dévorant 8c profond , que de 
caufes connues & inconnues ! 

Cependant l’a.mbition mal raifonnée 8c la reli- 
gion mal entendue font prefque tous les fous : les 
uns fe croient Rois , Papes , Souverains ; les au- 
tres veulent remplacer les miniftres , ou élever les 
enfants des Rois ; la plupart font des demi-infen- 
fés ; ceux que j’ai vu avoient l’intelligence de leut 
captivité & le fentiment des douceurs qu'on leur 
procuroit. 

L’expérience prouve que , lorfque la maladie 
commence , elle eft fufceptible de guérifon ; & 
c’eft ici que les avantages de la richeffe fe ma- 
nifeftent. Un riche attaqué de folie , n’eft point 
logé avec un autre infenfé , 8c il n'a point à redou- 
ter ce qu’il y a de plus dangereux , la communica- 
tion ♦. le riche peut guérir , mais le pauvre , ifolé 
parmi d’autres maniaques , empire. Les mauvais 
traitements, les furprifes effrayantes , les menaces 
aggravent fon état , 8c les intervalles lucides ne 
font que redoubler fon délire ; il tombe dans les 
accès d’une plus grande violence, & bientôt il n’inf- 
pire plus que l’horreur. 

Le meilleur traitement de la frénéfie eft à l’Hô-^ 
tel-Dieu de Paris ; il peut encore être perfection- 
né : l’ellébore noir , les bains 8c 1^1 douches font 
un bon effet ; les applications fortes fur la tête 
font excellentes ; les bains de mer ne valent 
rien ; l’opium eft très-bon , mais il faut favoir le 
manier. 

Tome X1 K I 
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La contagion de Limitation eft ce qu’il faut!® 
plus éviter. Quand la manie a eu une fource mo- 
rale , elle eft très-difficile à détruire ; une trop 
grande fenfibilité fait que l'on attache à un objet 
quelconque un prix trop grand ; des chagrins pro- 
fonds dévorés dans un longfilence, produifent dans 
les humeurs une dépravation qui agit fur la bile , 
la bile ne coule plus ; il faut donc rejetter la pré- 
occupation habituelle fur un objet, car de-là les 
idées les plus faufles & les plus ridicules. 

Les clafles’des imbécilles ne donnent ordinaire- 
ment aucun efpoir de guérifon. 

Je puis attefter , à la fuite d’un grand nombre 
d’obfervations , que , fur vingt hommes bien por- 
tants & répandus dans la fociété , il y en a tou- 
jours un en qui l’aliénation d’efprit me paroît vi- 
sible, & qui porte déjà fur fon vifage tous les 
lymptomes d’une folie commencée. Je regardois 
attentivement un homme placé devant moi , je dis 
à mon voifin : ces yeux-là font fous ou vont le de- 
venir ; le voifin me répondit tranquillement : C’eji 
fait t Monjieur. 

Quel fpedacle ! l’homme avec qui je m’entre- 
tenois , frappé de cette horrible maladie , au lieu 
d'idées fatnes , n’a plus que des idées dépravées ; 
fes defirs n’ont aucun but raifonnable ; fa voix eft 
changée , fes paroles font brufques & téméraires ; 
fon regard devient féroce , à peine me recon- 
noît-il. 

Qu’il me foit permis de parler d’un poëte que 

J *’ai connu , & qui pafla fubitement de l’extafe à 
a manie. Le jpalheureux Gilbert fembloit devoir 
reflufciter parmi nous Boileau ; il avoit beaucoup 
de fa maniéré ; il pofledoitfa rare exaditude; mais 
il y joignoit peut-être plus de verve , c’elt de lui 
que font ces deux vers que tout le monde fait par 
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tttur , & qu’il avoit oppofés aux Critiques pédant 
tefques de M. de la Harpe , qui , 

Tout brifé des faux pas de fa mufe tragique , 

Tomba de chute en chute au trône académique. 

Il en fit d’autres non moins plaifants contre plu- 
fieurs académiciens , 8c. contre moi , qui en riois 
avec lui (i). Il fut attaqué de folie à la fuite d’une 
chûte de cheval , & conduit à l’Hôtel-Dieu ; là p 
craignant pour je ne fais quels papiers , 8c dans 
l’inquiétude qu’on ne les lui enlevât , il prit la clef 
de fa chambre qu’il avoit cachée , clef qui *voit 
fix pouces de longeur ; il l’avala : le maniaque 
croyoit , par cet a&e , pouvoir dérober fa cham- 
bre à l’infpedion , & il a fourni aux fartes delà 
chirurgie un fait extraordinaire & prefque inconce- 
vable; car il vécut trois ou quatre jours ayant cette 
clef dans l’œfophage , fans que perfonne s’en dou- 
tât. Ce ne fut qu’à l’ouverture du cadavre que l’on 
comprit le fens de fes paroles qu’on attribuoit à 
la folie , lorfqu’il difoit , en montrant fon gofier : 
/ ai là une clef. 

Ainfi périt cet excellent verlîficateur , qui , après 
avoir efTuyé tous les aflauts de la mifere , fe trou- 
voit dans l’aifance propre à développer tout fon 
talent. Il m’a dit plufîeurs fois qu’il avoit été for- 
té , en arrivant à Paris , de coucher plufîeurs 
nuits fur le Pont-Neuf, après avoir frappé inu- 


(i) Mal acceuilli des philofophes , il s’étoit tourné du 
côté des prêtres , & Chriftophe de Beaumont lui donnoic 
quelque argent; un jour , il vint chez moi avec une vefte 
brodée en or , qu’il étaloit en me raillant fur ma neutra- 
lité : Mon cher ami , lui dis- je en prenant fa vefte , ne fervitr 
ce point là un devant d'autel ? 

I » 


tilement \ la porte de quelques riches rde pareil- 
les nuits donnent de la verve à un poëte , & Dieu 
fait les vers qu’il auroit faits contre l’infenfibilit® 
opulente ! 



MeJJc de Minuit. 

Oj'est une fête nodurnfe pour les jeunes-gens 
& pour les étourdis ; ils vont d’églife en égli- 
fes, non pour entendre une des trois méfiés qu’on 
y dit , mais pour regarder les femmes & les fil- 
les. La mufique étoit le prétexte de ces courfes fean- 
daleufes ; on a fait taire les muficiens , car la li- 
cence devenoit extrême : même affluence , il a fallu 
mettre des foldats aux portes des églifes. A Saint- 
Sulpice , des fentinelles font pofées de vingt pas en 
vingt pas. 

Aucun de ces étourdis ne fonge à manquer de 
refped au culte , mais il prend plaifir de confi- 
dérer après minuit les filles & les femmes , qui à 
cette heure font ordinairement entre deux draps. 
C'eft le libertinage , & non l’irréligion , qui fait 
courir & parler ces bandes de jeunes fous qui rou- 
giront quelques années après de leur propre extra- 
vagance. 

Mais que doit penfer l’étranger , quand il voit 
que le culte divin ne fe célébré à Saint-Sulpice , 
que protégé par des fentinelles coëffées de leur cha- 
meau & le fufil fur l’épaule ? 
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. Journal des Modes. 

% * 

(-Colbert difoit que les modes étoïerit à la 
France ce que les mines du Pérou étoient à l'Ef- 
pagne. Les marchandes de modes ont dans l’ima- 
gination des reflources inépuifables pour variée 
le goût de la parure : un Journal fait exprès rend 
compte de tous ces ajuftements variés , qui chan- 
gent non-feulement pour la Cour , la ville ou la 
campagne , mais encore pour le fallon , Je cabinet , 
le boudoir , les chaifes longues. Les marchandes 
de modes font des femmes artijles qui font autant 
au-deflus des monteufes de bonnets que Voltaire 
eft au-deflus de Maifonneuve (i). Les couturiè- 
res qui taillent & coufent toutes , les pièces de 
l’habillement des femmes , & les tailleurs qui font 
les corps & les corfets , font les maçons de l'é- 
difice mais la marchande de modes , en créant 
les accefloires , en imprimant la grâce , en donnant 
le pli heureux , eft l’architede & le décorateur 
par excellence. 

Bientôt la femme-de- chambre n’aura pas befoin 
de talents , car elle ne coëfie plus ; réduite à l’ha- 
billement journalier & à la coëffure en négligé , 
elle donne fon avis fur le rouge, & quand fa fi- 
délité eft bien éprouvée , on la met dans la con- 
fidence du blanc & autres préparations myftérieu- 
fes ; c’eft là le nec plus ultra de la confiance. Que 


(i) Marchand d’étoffes , qui , prenant fon aune, & me- 
surant M. l’académicien Champfec , a refait fa tragédie de 
Mufiapka j celle du marchand eft mieux coupée. 
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de travaux clandcftiiis pour blanchir le teint & 
la peau , pour effacer les rides en dépit de la na- 
ture & de l'âge ! 


Bob jour , ma chere qu’avez - vous ? vous me 
paroiflez bien agitée. — Ma femme-de-chambre eft 
d’une impertinence. — Eh bien ! renvoyez - la.’ 
■—Je le ferois bien , mais elle a du goût pour ma 
parure. — Je vous en donnerai une qui a dutad / 
car , après tant de querelles que vous avez déjà 
eues avec cette fille... • — Elle lit à merveille. — Je 


vous la remplacerai de ce côté-là. Qui vous obli- 
ge à tant de ménagement ? — Elle m’inffruit de 
tout ce qui fe pafle ici. — C’eft bien le moins qu’elle 
puifie faire ; ce n’eft pas une raifon pour garder 
une impertinente. — Faut-il tout vous dire ; elle eft 
deux fois difcrette ? 


Le Palais du Luxembourg. 

X L attend depuis plufieurs années les plants qui 
doivent l’embellir ; les projets en font lents , rien 
ne fe fait , rien n’avance , les terrains ne trouvent 
point d'acquéreurs : les vingt-quatre tableaux de 
Rubens n’y font plus ; à leur place on a fait des 
boudoirs & de petits appartements. La promena- 
de eft coupée depuis peu fort défagréablement & 
fans avantage pour perfotme ; on gémir de voir 
que ce palais , qui pourroit être un des plus beaux 
ornements de la Capitale , offre une phyfionomie 
délabrée , comme s’il étoit en décret. C’eft un dé- 
fert , fi on le compare au Palais - Royal ; enfin 
on ne fe douteroit pas que ce vafte & beau ter- 
rain appartient en propre au Frere du Roi. 

Robert de France, comte de Clermont , fixie- 
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me fils de Saint Louis , eft le chef de la branche 
de Bourbon , qui régné aduellement. Il faut bien 
répéter cela pour quelques bourgeois qui croient 
en fe promenant au Luxembourg , que la famille 
royale defcend en droite ligne de Louis XII , ce 
bon Prince qui ne laifla point de lignée. 

D’un autre côté , un Allemand nouvellement 
débarqué vous dira que les Médicis marchands 
gâtent beaucoup la noblefle de nos Rois , de for- 
te qu’ils ne fauroient prouver pour certains Chapi- 
tres d'Allemagne. 

Le Palais-Royale emportant le flot des étran- 
gers , défleche , pour ainfi dire , l’autre côté de 
la ville : tout fe porte aux environs du Palais- 
Royal , le furcharge , & conféquemment le faux- 
bourg Saint-Germain en maigrit ; il feroit donc 
à defirer qu’il y eût contrepoids & équilibre ; les 
propriétés bourgeoifes des particuliers y gagne- 
roient , & les deux portions de la ville rivalife- 
roient alors en opulence , en éclat , en population 
& en commerce. 

Le palais du Luxembourg changeant de face 
fur fon riche emplacement fufceptible d’une infi- 
nité d’ornements nouveaux , pourroit offrir un lo- 
cal plus fréquenté , & revivifier l’une des plus 
belles portions delà ville, qui fe dépeuple infenfi* 
blement. On s’en plaint autour de moi. Cepen- 
dant les Chartreux , qui occupent un terrain im- 
menfe & précieux , adjacent au Luxembourg , font 
toujours la fourde oreille à toutes les inftances 
qui leur font faites pour déloger ; on a beau leur 
prouver qu’ils ne font plus dans la folitude , ils 
vous foutiennent qu’ils font bien & parfaitement 
dans le défert , qu’ils n'entendent riea des voix 
profanes qui les environnent. 

Tandis que le Palais-Royal regorge de courti- 
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fanes ; de libertins blafés , & qu’ori y tient tout 
haut les propos les plus indécents , le Luxembourg 
offre une promenade fage , tranquille, folitaire , 
philofophique ; là , l'honnête bourgeoifie offre fes 
filles pudiques , les meres y marchent décemment ; 
les freres , fans en rougir , font à côté de leur 
four ; le quadragénaire donne le bras à fon époufe 
devenue enfin fon amie ; la modeftie eft dans les 
regards comme dans les habillements ; ce n’eft point 
un tumulte bruyant , un mélange de voix confu- 
fes & libres ; le jardin eft rempli , & le filence 
y régné ; on y rencontre les jeunes-gens ftudieux , 
les littérateurs honnêtes , des eccléfiaftiques , des 
gens graves , les peres de famille attachés à leur 
devoir & à leur état , les fages étudiants enfin qui 
fe dérobent aux mœurs du fiecle & qui font ja- 
loux d’une future & honnête renommée. Les 
extravagances de la ville s’exilent d'elles-mêmes 
4e ce jardin paifible , où le libertinage & même 
l’immodcfiie ne choquent jamais ni les yeux ni les 
oreilles ; on peut y lire le fage Marc-Aurde , c'eft 
tout dire , ce qu’on n’oferoit pas faire au Palais- 
Royal ; car alors le livre augufte , comme hon- 
teux de ce qui l'avoifine , rentreroit foudain dans 
la poche du ledeur pour fe fouftraire à tous les 
yeux. Eh / ne feroit-ce pas qjjL. fcandale que d'en 
profaner la Iedure dans un lieu où triomphe le dé- 
réglement. 

Les fuiffes des portes donnent à manger ; on 
dîne à l’air fous des berceaux , ce qui eft très-fain ; 
l'apprêt des mets y fent moins la gargotte qu’ail- 
leurs ; on n’y eft pas non plus aulfi chèrement 
que chez les effrontés traiteurs ou reftaurateurs 
du Palais-Royal, Gomme tout s’affunile ! 
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Quai des Orfèvres. 

Xj a perfedion à laquelle ou a porté le travail 
de l’orfevrerie paroît foumettre tous les bijoux 
de l’Europe à paffer par les mains des cifeleurs 
& des bijoutiers fixés en grand nombre fur ce 
quai. 

Quel amas de métal travaillé ! Il faut qu’il paffe 
par le contrôle ; c’eft un droit affez confidéra- 
bje : l'orfevre qui contrefait le poinçon eft bien- 
tôt riche , mais les rifques que court le contrefac- 
teur font énormes ; ce n’eft pas comme en impri- 
merie , où on ne pend jamais un Fauche, de Neuf- 
Châtel , ou un Régnault de Lyon , un Le 
Francq de Bruxelles. On appelle le faux poin- 
çon , le Saint-Efprit ; quand il exifte , il fe 
cache dan6 des lieux qui n’ont prefque pas de 
nom , & les vifiteurs n’ofent y pénétrer. 

On fe mire , en paflant fur ce quai , dans les 
beaux plats d'argent qui tapiflent la boutique ; il 
y en a d’oblongs , propres à recevoir le plus long 
des lievres : les larges & épaifles foupieres au 
ventre cifelé furchargent les comptoirs ; les né- 
cejfaires qui n’admettent point de vuide, offrent 
leurs boîtes pleines & pefantes très-artiftement 
fermées. . 1 ' 

Près des uftenfiles de table font la croffe & 
la croix qui vont paffer entre les mains d’un fu- 
tur Monfeigneur ; le calice & la patene font à 
côté des féaux échancrés pour le vin de Cham- 
pagne du deflert; un encenfoir dort près d’une 
cuvette ; les burettes touchent les falieres ; le ô’o- 
leil & le vafe du Saint Crème font face aux 
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huiliers de forme dégante. Tout eft encore pro- 
fane dans la boutique de Torfevre ; mais il y aura 
bientôt réparation , ainfi qu’il y en aura une un 
jour entre les élus & les réprouvés. 

Les maris vont , la veille du jour décifif, ache- 
ter la médaille , emblème de la dot , & [anneau 
nuptial y emblème d’union & de fidélité; l’anneau 
fait à peine poids dans la balance : les bijoux les 
plus chers & les plus précieux , qu’attend l’épou- 
fée , font encore là ; les étuits , les breloques , les 
colifichets en trois or de couleur , fortent des ti- 
roirs : il ne faut plus que prendre & payer. 

. Ce font des femmes qui vendent l’orfevrerie, 
qui la pefent ; & comme la marchande a un fu- 
perbe diamant au doigt , & une belle main , elle 
pefe plus légèrement , & diftrait vos regards fur 
le mouvement des balances ; mais elle femble être 
la patrone de fon fexe , tant elle parle en faveur 
des petits préfents de noces ; elle détermine tou- 
jours le mari à des achats futiles , plus nombreux 
que ceux qu’il avoit conçus. 

Les gens du peuple achètent toujours la croix 
d’or, le grand gobelet d’argent * & le petit bour- 
geois paie l’écuelle qui doit fervir aux couches 
inévitables de fa moitié : c’eft une prévoyance qui 
l’honore , & qui tourneroit contre lui , s’il ne 
l’avoit pas. 

Ces orfèvres font tous à leur aife ; ils ne peu- 
vent cependant gagner que fur la façon , le marc 
d’argent & le contrôle ayant tine valeur immua- 
ble ; mais s’il n’y a point de métiers qui n’aient 
leurs fecrets particuliers , l’orfevrerie eft l’érac 
qui abonde le plus en ces fortes de tours St de 
fecrets ; puis le maniement de ces précieux mé- 
taux laiffe toujours quelques fragments par où ite 
paffent. 
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Quel objet de tentation pour les voleurs que 
ce quai brillant , qui d’un bout à l’autre offre ut» 
long cordon d’argenterie divifée en cent mille 
pièces féparées ! cuillers , fourchettes , boucles ,• 
le détail eft immenfe : eh bien , on n’attaque point 
une feule de ces pièces ; une femme tranquille- 
ment afîife au milieu de ces tréfors , vous les pefe 
tête à tête dans une parfaite fécurité, & perfonne 
n’y portera la main fans en avoir acquitté le prbfr 
très-poliment. Il femble même que la vente de l’oe 
& de l’argent infpire mutuellement je ne fais quelle- 
politefle naturelle & refpedueufe qui ne fe trouve 
pas dans un autre commerce. 

Aucune violence fur ce quai ( plus riche qu’une 
mine du Potofi ) foit pendant le jour , foit pen- 
dant la nuit ; la concupifcence s’arrête au coup- 
d’œil. Outre que les boutiques ont des fermetu- 
res folides, ce quartier eft très-peuplé. L’orfevre- 
rie occupe une foule de graveurs , cifeleurs , 
guillocheurs , polifleurs & poliffeufes. Tel hom- 
me , haut de cinq pieds fîx pouces , robufte, ne 
fait toute fa vie que tirer des filets fur des boî- 
tes; tel autre fait un trophée ; celui-là grave ut» 
cachet , un chiffre , & celui-ci donne une cou- 
leur plus vive à l’or , &c. ; & comme ces artf 
miférables dérivent de l’art & de l’école du défi- 
fin , les recherches futiles de l’orfevrerie font 
comprifes certainement dans l’anatême dont nou* 
avons frappé ces arts puérils , indignes d’un être 
penfant , mais que l’opulence dans fa fuprême 
vanité , foudoiera toujours , & de méférence aujt 
arts utiles & généreux. „ r , T 

Il y a cependant des efeamoteurs déliés qui 
volent dans la boutique des bijoutiers , en faifant 
étaler à la fois plufieurs tiroirs : des gens de qua- 
lité , dit-on / prenant les plus grands airs , s’en 
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mêlent au petit Dunkerque'; mais je les avertis 
amicalement qu’ils font plus furveillés que les 
autres. 



Cuijînicr „ ' c 

L ,. : • ’ 

E préjugé fait ennoblir chez une nation le 
même emploi qu’il avilit chez une autre. En Ef-% 
pagne , tout valet portant livrée s’eftime plus que 
lé chef de cuiline ; le valet a tort; un cuifiuier 
n’eft plus un valet. 

Vers l’an 1750., l’Intendant de la généralité de 
Paris donnoit chez lui un concert ; il "y apper- 
çut un quidam avec un habit de velours noir & 
une riche vefte ; ne le^connoiflant pas , il deman- 
da à fes valets-de-chambre quel étoit ce perfon-- 
riàge inconnu ; ils lui apprirent que c’étoit fou 
curfinier : cet amateur de mufîque eut ordre de 
fë retirer de la falle , malgré fa parure & malgré 
l*£pée qu’il avoit au côté. 

"Cette décoration abufive eft commune- en Fran- 
ce aux valets qui ne font point laquais. Lescaif- 
lïcrs , commis , intendant* de maifon , concierges 
dé château, rats de cave , créats de manège, co- 
médiens , tous les gens à talent ont le coflume 
dé la noblefle. Pourquoi en effet ert priver un 
artifte très-utile chaque jour , un cuifînier habile i 
fon art eft une chimie agréable & favante. 

: L’art alimentaire , dans fon beau développe- 
ment , eft fou^divifé à Paris en ftx clafles très- diC- 
tindes , non compris la boulangerie. 

L’ordonnance des tables , le choix , l’emplette 
des denrées, favoir d’où les tirer , favoir les gar- 
der pour être confommées à propos , les confer- 
vér du. temps , les préferver de tout déchet fea-* 
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lîble , voilà de quoi occuper un maître- £h6ttl tout 
entier. Le chef de cuijine a bien allez de fa be- 
fogne, qui conlifteen potages, hors-d’ œuvres* 
entrées & entremets. Toutes les pièces de foar 
font du reflort du pâtijfier. Le rôtijfeur doit fa* 
voir engraifler la volaille à fon point, piquer les 
viandes , les rôtir enveloppées de papier embeur- 
ré , fe fervir de larment ou de genievre pour les 
petits pieds , les lapereaux , les perdreaux , le gi- 
bier fin. Pour les defl'erts , il faut les talens des 
confifeurs italiens ; ils s’entendent mieux que d’au- 
tres à manier le fucre , faire les glaces , & à dé- 
corer les defl’erts. On ne peut fe palier d'un /om- 
mel'ur exprès pour la diredion d’une cave , pour 
l’approvinonner & la bonifier autant qu’elle en 
eft fufceptible. Chacun de ces emplois fuffit pour 
occuper toute l’année un homme habile. 

On nous répété fans celle en vers & en profe , 
que l’appétit eft le plus parfait cuifinier ; que la 
bonne chere eft plus meurtrière que le glaive en? 
nemi. Erreur. Qu’on efiaie une fuis à charger fon 
eftomac d’un certain .volume d’aliments mal ap- 
prêtés , & une autre fois d’une même quantité 
des mêmes aliments bien conditionnes , avec un 
égal appétit , on éprouvera une différence nota- 
ble dans l’une & l’autre digeftion ; on verra que 
celle-ci eft bien plus facile , & celle-là plus la- 
bprieufe. ^ia^-- , . r y r x|.' 

Ne fait-on pas que le moindre petit excès de 
boiflon eft très-nuifible , lorfque le vin eft verd 
& .chétif , & qu’au contraire un petit excès, mê- 
me un peu plus fort , de vin généreux fe fait im- 
punément , & que le lendemain on n’en éprouve 
ni mal de tête , ni mal-aife. 

La mauvaife cuifine , maintenant terraffée , ufoit 
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trop de farine dans fes ragoûts , ne dégraifloit point 
les bouillons, les jus, les coulis, ni les faufies. Elle 
employoit trop de lard , des épices mal propor- 
tionnées ; or , la graille eft indigeftible , fatigue 
reftomac, abforbe toute efpece d’aflaifonnement , 
ide parfums, de goût flatteur. La bonne cuifine 
moderne ne laifle point de graille dans les flui- 
des , & fes épices mêlées artiftement donnent du 
ton à l’eftomac & en facilitent les fondions, 
luivant que les denrées font plus ou moins aifées 
à être digérées. Donc un excellent cuiflnier eft 
digne d’être recherché avec foin , & fur-tout d’être 
tien payé de fes peines. 

Mais il procure un appétit fadice ; mais il 
fait manger plus qu’on a faim ? Il y a deux 
moyens de le juftifier ; on le peut par des faits , 
On le peut par raifonnement. C’eft un fait conf- 
taté chaque jour que les Lucuîlus modernes , les 
, .Cléopâtres , & autres accoutumés à une table fer- 
rie avec abondance & délicatefle , ne font aucun 
.excès de bouche , & mangent bien moins que la 
plupart des religieux & tous ceux dont les re- 
venus font très-modiques & la table très-chetive. 
Les cuifiniers eux-mêmès font très-petits mangeurs: 
leur art exquis eft innocent de 1 abus groflïer qu on 

peut en faire. „ , 

Enfin quel mérite auroit-on detre fobre à une 
mauvaife table ? Tout maître de maifon qui fait 
acceuil à des convives , doit faire en forte qu ils 
foient mieux ce jour -là chez lui , qu’ils ne 1 euf- 
fent été chez 'eux. J’ai oui dire à un dodeur-rné- 
decin qu’il valoit mieux manger une once d’ali- 
ments de trop , que d’en manger trop peu d’une 
demi-once. Trop peu d’engrais nuit plus aux ar- 
bres & aux plantes , qu’une quantité un peu trop 
grande ne leur porte préjudice. 
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v Un cuifinier , jadis habile , quoi qu’il faffe êç 
quoiqu’il foit en garde contre lui-même , a le 
goût brûlé à cinquante ans. * ^ 

Ces cuifiniers ont bien les mains les plus noi- 
res / l’un d’eux n’avoit de blanc que le bout de 
l’index qu’il trempoit inceffamment dans les fau- 
ces , & qu’il fuçoit ; fon maître lui dit un jour : 
Comme tu. as les mains ! — • Ah ! monfieur } ce 
n’ejl rien ; fi vous voyie\ mes pieds ! le maître 
s’enfuit. Il ne faut jamais defcendre dans les cui- 
fines , fi l’on veut manger avec un plaifir inta#. 

Un prince , faifant la guerre , étoit affamé ; 
on faifoit fon dîner fur le bord d’une petite ri- 
vière ; le cuifinier étoit ivre St chanceloit en goû- 
tant les fauces ; le maître- d’hôtel le réprimandoit 
vertement : Si vous gronde { encore , dit le cui- 
fïnier , je jette tout le dîner dans la riviere. Le 
prince , qui entendit ces paroles , pâlit , lui qui 
ne reculoît pas devant l’ennemi ; il appaifa pru- 
demment fon cuifinier. 

Un cuifinier eft l’homme néceffaire , & fans 
cuifinier , quel avantage réel auroient les riches 
fur les pauvres ? Les médecins viennent de d<*>,, 
clarer que le Dauphin , l’héritiêr préfomptif du» a - 
royaume , pâtiffoit , faute de nourriture abon- 
dante. Vîte un cuifinier pour le guérir ; la crainte 
de lui donner une indigeftion lui impofoit un 
régime rigide qui l’exténuoit dans l’âge de la 
croiffance ; fa grandeur le faifoit jeûner : foin 
de cette grandeur ; le fils d’un payfan mange à 
fa faim ; les enfants doivent manger ,• je n’ai ja- 
mais jeûné , je hais le jeûne. J’ai célébré la naif- 
fance du Dauphin en 1781 , dans mon Philofo- 
fophe du Port-au-Bled ; ‘je vous implore , mef- 
fieurs les cuifiniers , ayez foin de l’Enfant royal. 

Je prépare une ode pour les médecins qui ne prè- 
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«beot point l’abftinence ; eux feuls font habiles 
£c guériront. 

Un cuifinier enfin eft un doâeur-médecin qu’il 
faut confuiter pour fe guérir de deux maladies 
mortelles , la faim & la fo if : Omnes mercatores 
fumus : officiers d’infanterie, de cavalerie, de 
marine , les gens d’églife , ceux de robe , ceux 
de la Cour , ceux des finances & de commerce 
tous ne travaillent que pour tenir table d’hôte 
avec le plus de fplendeur & de délicatefie. On ne 
recherche les emplois les plus lucratifs que pour 
donner un jour des régals à fes voifins , à fes 
connoifiances , à fës parents & fes amis ; qui n’a 
point de cuifinier u’a point d'exiftence. 

— ■■■- — ■ — . .ni n , — — 

Chrifiophe de Baumont , 

^Lncien Archevêque de Paris, qui m’a donné ' 
la Confirmation en 1751. Sa tête ne fortira ja- 
mais de ma mémoire : j’étois loin alors de pen- 
fer que j’aurois un jour à le peindre hiftorique- 
ment , car il a finguliérement figuré fous le régné 
de Louis XV (1), & lui ne fe doutoit pas qu’il 
confirmoit en moi fon futur hiftorien. Le roi de 
Prude l’appelloit dans le temps le feul homme 
conféquent qui fût en France. Il fut fimpleabbé, 
de il parvint à une haute fortune fans efprit ; 
ce qui fe voit encore de nos jours , où il en faut 
cependant davantage ; il eft immortalifé par la fa- 
meufe lettre de J. J. Rouffeau , chef-d’œuvre fu« 

périeur 

(1) L’Auteur s’occupe en ce moment des portraits de 
Louis XIV" & de Louis XV , pour faire fuite à fes portraits 
des Rois de France , en 4 volumes. 
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pérîeur aux Lettres provinciales trop vantées* Voici 
ce qu’on a fait de mieux fur ce Prélat , qui , 
dans l’hiftoire, aura certes une phyfionomie pi- 
quante. 

Dieu lui donna la bienfaifance ; 

Le diable en fît un entêté ; 

Il couvrit par fa charité 

Les maux de fon intolérante» 

Il troqua deux fois une prélature moindre pouc 
Une plus grande & plus riche ; il parvint à Par- 
chevêche de Paris : c’eft le morceau friand de 
l’Eglife Gallicane : alors il batailla avec le Par- 
lement, qui lui fit effiiyer des mortifications cod- 
tinuelles ; mais ce Prélat, tout de feu pour foa 
.parti , ne fut jamais plier. 

On peut bien le compter au nombre des favo- 
ris de la fortune ; né d’une famille noble , mais 
très-pauvre & fans confidération , elle lui four- 
nifloit avec peine de quoi fubvenir aux frais de 
les études qu'il a faites à Paris. Il étoit logé 
( dit la tradition orale ) au troifieme étage , rue 
des Maçons , quartier de Sorbonne , chez un per- 
ruquier qui a été obligé d’avertir plus d’une fois 
l’apprentif Dodeur , fon hôte , de l’échéance paf- 
fée du mois de logement & d’accommodage. J’ai vu, 
depuis lui , quelques abbés monter à une haute for- 
tune pour laquelle ils n’étoient pas nés ; l’effron- 
terie s’accorde affez bien avec le métalent. 

La Conftitution a tourmenté Louis XIV ; il y 
a une déclaration du Roi , du 7 Odobre 1717 , 
qui défend d’écrire ou parler pour & contre la 
Conftitution Unigenitus. Il n’y a que quarante ans 
que ces déplorables querelles ont pris fin ; elles 
ont triftement agité le cabinet de Louis XV , & 

Tome XI. K 
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ufurpé toute l'attention que méritoient des objets 
plus importants. Dans tout autre fiecle , le génie 
inflexible de Chrijlophe de Baumont auroit pu cau- 
fcr une révolution , car c’elt la fermeté inébran- 
lable du cara&ere qui fait céder la foule des hu- 
mains ; mais la philofophie & les rieurs font ve- / 
nus trop tôt pour les billets de confelîion & pour 
le iingulier Archevêque qui aimoit tant les Jé- 
fuites. 

Il n’eft plus aucune trace de ces querelles ec- 
cléfiaftiques ; les efprits fe font tournés vers la 
difcuffion des matières politiques ; & c’eft une 
chofe à remarquer que cette foule d’efprits vi- 
goureux & fains qui ont traité avec force & di- 
gnité ces objets importants & neufs. 


L'Empereur Titus. 

Ïl ne fe doutoit pas, je crois, qu’on lui fculp- 
teroit un jour une croix fur l’eltomac , qu’on ar- 
raeroit fon bulle en agathe , de deux bras , dont 
l’un tient une croix , & l’autre une couronne d’é- 

f iines, & que dans cet équipage , furrnontant le 
ourd bâton de Grand-Chantre , il fe promeneroit 
à l’office de la Sainte-Chapelle de Paris au mi- 
lieu de treize Chanoines. 

Les Saintes-Chqpelles fondées par le Roi Saint 
L-ouis , viennent d’être fupprimées. 

Ces Chanoines avoient Impérialement la garde du 
tréfor des faintes reliques , & toutes ces reliques 
font enveloppées d’or, d’argent & de pierres pré- 
cieufes. Que fera-t-on de toutes ces pieufes ri- 
chelfes dont nos Rois furent jadis acheteurs avi- 
des & pofiefleurs jaloux ? que deviendra ce mo- 
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hument gothique, cette églife double, juftement 
admirée par la hardiefle de fa bâti (Te ? 

On voit dans la Sainte- Chapelle de Vincen- 
nes une dent de lait de l’Enfant Jefus , & une 
goutte du précieux fang répandu fur le Calvaire 
pour le falut du monde. Je ne fais où l’on tranf- 
portera ces antiques faintetés. Ayant eu l’édifica- 
tion de contempler ces deux derniers objets, je 
ne voudrois pas que les curieux fideles en fuflenc 
privés dans les fiecles fuivants. 



La Littérature du faux bourg Saint-Germain & celle, 
dufauxbourg Saint-Honoré. 

Ï^.ien de fi bête quelquefois que les gens d’eA 
prit : ils veulent ordinairement qu’il n’y en ait 
dans le monde que pour eux ; écoutez un M. 
Champfort, il eft d'une ftérilité parfaite; eh bien ! 
il vous prouvera qu’un grand homme académicien , 
comme lui , ne doit rien écrire , & qu’il n'a pius 
qu’à dédaigner tout ce qu’il ne fait pas. 

Celui-ci aura attrapé quelques petites penfions, 
ou connokra quelques académiciens , il déménage 
foudain du fauxbourg Saint- Germain , & va le 
loger au fauxbourg Saint-Honoré , parce qu’il eft 
plus près de l’académie, des coteries littéraires, 
& fur- tout des financiers à bonne table : ainfi un 
dévot Mufulman s’approche le plus près poliible 
de la Mecque. 

' Dès que le littérateur eft logé près du Lou- 
vre, il oublie qu’il a été cuiftre de college , qu’il 
a arpenté pendant dix ans les rues fangeufes de 
l’Univerficé ; il s’intitule , avec Roch - Nicolas 
Champfort ( fi bien furuommé Champfec ), delà 

K a 
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haute littérature , parce qu'il elt dans le quartier 
du Palais-Royal ; il dit cette fottife d'un ton 
grave ; & partant à d’autres qui ne lui coûtent 
rien, il prétend qu’il n’y a du goût, des lumiè- 
res , de l’efprit qu’à Paris ; que le foyer des con- 
noiflànces humaines elt viliblement près des Tui- 
leries; que l’habitant du fauxbourg Saint-Germain 
eft déjà privé de les influences vivifiantes; que ce 
fauxbourg n’ert plus qu’une province, & que, pour 
pofféder le bon goût , il ne faut pas franchir la 
rue Saint-Honoré. Quel efl: le Vifigoth qui ofe- 
roit combattre ces éternelles vérités ? 

Ce littérateur reffëmble à l’efcargot qui dans 
fa coquille fpirale va difant : Ceci ejl [univers: il 
prend un point mathémathique pour le prétendu 
féjour du génie. Il a franchi un ruifleau , il ell 
plus près du fauteuil , ou dedans , & le voilà déjà 
atténuant les formes & rétréciflants les objets. 

Qu’on dife à l’habitant de la coquille , que la 
religion , les loix , le climat & les mœurs doi- 
vent donner à la littérature de chaque nation une 
empreinte particulière ; que l’art d’écrire fe mo- 
difie à l’infini , félon le caradere des auteurs ; 
que les moyens font auflï féconds qu’on les a ima- 
ginés rares ; que toutes les poétiques ne lignifient 
que ces mots : Cejl ainfi qu'il faut peindre , parce 
que nous peignons ainfi ; cejl dans cette maifon 
qu'il faut habiter y parce que le goût y rcjîde> vu 
que nous y allons. 

. Dites encore à [efcargot, qu’un ouvrage peut 
être dans tel pays une copie fidelle de la nature , 
& hors de nature dans tel autre ; alors l’acadé- 
micien , ou l’afpirant à l’être , ne vous entend plus, 
ne vous écoute plus ; il croit avoir tout dit, quand 
il a répété cette phrafe impertinente : La littéra- 
ture des Nations doit refpecler la littérature du 


Digitized by Google 


fauxlourg Saint-Honoré , car c'ef-la qut fiegent 
les juges de tout ce qui fe fait & fe fera dans 
les quatre parties du monde , &c. 

Dignus eft intrare in noftro do&o corpore. 


Marivaux. 

> 

Il a donné fon nom à une rue, & fon flyle 
s’appelle Marivaudage ; c’eft une maniéré d’écrire 
qui a de l’affe&ation. On devroit loger dans la 
rue de Marivaux tous ceux qui mettent de l’af- 
fedation dans leur maniéré d’écrire ; conféquem- 
ment M. de Bievre devroit y avoir le plus bel ap- 
partement , enfuite M. de ***, puis M. * * * , 
puis M. *** , &c. ; on y logeroit tous les au-» 
teurs qui s'écartent du flyle naturel , ou qui en- 
veloppent les idées les plus communes d’expref- 
fions recherchées ; les alambiqueurs de phrafes , 
les complimenteurs d’académie , tous feroient em- 
ménagés là , ainfi que tous les pantins font à la foi- 
re rangés à la file l’un de l’autre. 

Nous avons des rues nouvelles , la rue de Sar- 
tine, la rue Cocatrix, la rue Le Noir , la rue de 
Calonne , la rue Croulebarbe. 

La rue de Calonne ! on s’en fouviendra. Bon 
Dieu / quel genre d’efprit préfide donc à la dé- 
nomination de toutes ces rues? Ne diroit-on pas 
que c’eft toujours le même qui fut parrain des 
rues du Pet au Diable , des Rats , du Foin , des 
Marmousets , de celle de Pierre- au- lard ou Jean - 
pain-mollet ? Crifpin a bien raifon de dire qu’il 
y a des pendards de noms de rues qui ne font pas 
faits pour meubler la mémoire. A peine dans tout© 
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Cette multitude de rues qui fortent journellement 
de deffous terre , en voyez-vous une qui rappelle 
un nom cher à la nation ? Vous chercheriez en 
vain ceux de Duguefclin , de Turenne, d’Am- 
boife , de Sully ? Croit-on que les noms de La 
Fontaine , de Mafiillon , de Fénelon & de tant 
d’autres ne rappelleroient pas des idées bien plus 
gracieufes & ne fe fixeroient pas bien autrement 
dans la mémoire que celui de Croulebarbc ? 

Les noms obfcènes , quoique défigurés , de la 
plupart de nos anciennes rues, attellent la turpi- 
tude de nos ancêtres : les formes lubriques qu’ils 
donnoient à leurs pâtifleries & qui couvroient 
leurs tables , n’oferoient fe repréfenter parmi nous. 
Il étoient grofiiers , d’accord ; mais nous , nous 
révérons trop l’opulence St le crédit j nous en- 
cenfons tout ce qui a l’apparence de la faveur , 
& nous nous hâtons de proftituer nos hommages 
envers tous les hommes que la fortune a un peu 
élevés. 

Du temps de la régence , le laquais brufquant 
la fortune , du derrière du carroffe s’élançoit de- 
dans en frifant la roue : aujourd’hui , r agiotage. 
perpétuellement voilé fous le nom de compagnies 
prend jufqu’au mafque de l’intérêt public pour vio- 
lenter à bas bruit cette même fortune, & tout 
fe décore de ce prétexte fpécieux ; il n’y a pas 
une affaire de finance qui ne prenne pour devife : 
le bien public ; & des hommes en place ont répété 
à ceux qu’on livoit dépouillés : paix , paix , c'ejl 
pour votre bien. 
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DIALOGUE 

ENTRE TROIS POETES. 

SCENE PREMIERE. 

M. CAÏLLOU , M. BINBIN , M. FADO N. 
M. Caillou. 

Ç^ue penfez-vous, Meflieurs, du poëme que je 
viens de vous lire ? j’ai vu combien vous en 
étiez charmés ; mais dites-moi en amis votre fen- 
timcnt ? , 

M. B I N b I H. 

C’eft admirable. 

M. F A D O N. 

C’eft de l’antique tout pur. 

M. Caillou. 

Je crois que j’ai du goût ? 

M. Binbin. 

Il y a du génie , du génie ; mais le goût.».: 

le goût , c’eft autre chofe. 

M. Caillou. 

Comment , moniteur , vous me refuferiez du 
goût ? vous favez ce que je vous accorde , ainfi...... 

K 4 
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M. B I N B I N. 

Vous pouvez , fur ma parole , publier ce poëme^ 
il fera une fenfation étonnante. 

M. C A I L X O U. 

Je le lis déjà par-tout : c’eft un applaudiflement 
univerfel ; les hommes font émus , & les femmes 
llupéfaites. 

M. F A d o N. 

Je ne fa vois pas que les femmes fe connurent 
en poéfie. 

M. C A i l l o v. 

' Pardonnez-moi : tenez ( tirant une lifle de fa 
poche ) , voilà trois ducheffes , fix marquifes , huit 
comtefles qui veulent m’entendre. Tous les en- 
droits forts frappent linguliérement les femmes. 

M. F A d o N. 

Imprimez , imprimez , M. Caillou , les portes 
de l’académie vous four ouvertes. 

M. Caillou. 

C’eft bien ce qu’on m’a promis ; les académi- 
ciens eux-mêmes lont terrafies par plufieurs mor- 
ceaux. 

M. B I N b i N. 

A l’impreflion , vous les étonnerez encore davan- 
tage ; car c’eft là qu’on voit fi le goût 

M. Caillou. 

Je ne fais , j’aime mieux les ledures ; c’eft une 
Chofe rayifiante qu’une affemblce qui vous a pro*? 
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«ûs d’avance de vous louer , & qui vous tient fidé» 
lement parole. t 

M. B I N B I N. 

Vous avez mis un peu à contribution tous Ie§ 
poètes. 

M. Caillou. 

D’accord ; les grands maîtres en ont fait au- 
tant ; d’ailleurs le fondu ... 

M. F A d o N. 

Vous pouvez vous en palier ; quand on peint 
la nature , il faut être grand & irrégulier comme 
elle. 

M. B I N B I N. 

Un peu d’ordre ne nuiroit pas. Que n*avez-i 
vous tout de fuite traduit Thompfon ? 

M. C A I L L O tr. 

Ah ! il auroit fallu mettre traducîion à la tête 
de mon poème , au lieu qu’en prenant de côté 8c 
d’autre , ainli qu’ont fait les grands maîtres.... 

M. B I N B I N. 

Allons , le premier fauteuil vacant vous efl 
deftiné ; je vous promets ma voix. 

M. F a d o N. 

Ou la poélîe eft décédée , ou tous les fuffrages 
vous font alfurés : votre poème brife les portes. 

M. Caillou. 

C’eft ce que tout le monde me dit ; mais il fau- 
droit en vérité la poitrine d’un tragédien pour ré- 
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pondre à toutes les invitations : je me cache; on 

me relance , on me déterre. 

M. B I N B I N. 

Imprimez , imprimez.... S’il ne réufîît pas , j'e 
ferai une terrible querelle au public ; je lui ap- 
prendrai à fentir. 

M. F A d O N. 

Souvenez-vous , je vous prie f après l’impref- 
lïon , lorfque vous ferez environné de gloire , de 
nous faire quelque petite part de celle que vous 
aurez acquife , puifque c’eft nous qui avons recon- 
nu les premiers votre prodigieux mérite , & qui 
l'avons annoncé aux académiciens , aux duchefTes, 
aux poétereaux. 

M. B i N b l N. 

Allez chez l’imprimeur : les applaudifferaents 
d’un falon font très- bornés ; un homme comme 
vous n’eft point fait pour cette renommée étroite ; 
élargiflez les murailles , & que la France entière 
affilie à votre ledure. 

M. F A d o N. 

Votre renommée égalera celle d cRonfard , mais 
elle fera plus julte & plus durable. 

M. Caillou. 

Vous m’avez fait cependant entrevoir , meilleurs , 
que je n’avois que peu de goût & point d ordre. 

M. B i N B I N- 

La grande poifie doit s’élancer d’un pas hardi 
& vagabond. 


Digitized by Google 



( Ml ) 

M. F A D O N. 

L’ordre efl fait pour les efprirs communs ; voug 
• peignez les objets à vue d’oifeau , & tomme a!fi« 
fur un rocher élevé. 

M. Caillou. 

Vous avez là une bonne idée , M. Fadon ; oui „• 
en commençant mon poème , je m’afleyerai fur un 
roc , & cela juftifiera le défordre. 

M. B i n b r n. 

Un fouilti en peinture n’eft-il pas une plus belle 
chofe qu’un parc fymétrifé ? puis vous avez les 
notes qui expliquent tout. 

1 M. Caillou. 

Oh / je les ai copiées de tous les livres : la vile 
profe ne me regarde pas. 

M. B i n B I N. 

Allez chez l’imprimeur : qui n’admireroit pas ces 
deux vers, par exemple ? 

Et du jus des raifins tous les Suilîes trempés , 

S’en vont danfant gaiement fur leurs rocs efcarpés* 

M. Fadon. 

L’Helvétie les répétera Publiez, publiez; lo 

moindre retard eft un vol fait à votre gloire. 

M. Caillou. 

Eh bien / mes chers admirateurs , vous ferez fa- 
tisfaits , ainfi que le Public ; je vais me faire impri- 
mer. 


Digitized by Google 



( J 


SCENE II. 

M. B I N B I N , M, F A D O N. 


M. B i N b i N. 

Le pèlerin / il en tient : tu verras la belle 
figure que fera fon poëme en fortant de chez l'im- 
primeur. 

M. F A d o N. 

On dormira dans le fouilli ; il a donné par ma 
foi dans le panneau. 

M. B I N B I N. 


Ceft là où je l’attendois. Ce poème divin , après 
demain ne vaudra pas le diable , & juftice Je fera. 
Comment, pendant toutes ces belles ledures, on 
ne daignoit pas s’appercevoir que je fuis poète aufii , 
poète antérieur , poète fage ! 

M. F A d O N. 


Oh / le goût vous tient lieu de tout le refte.... 

M. B I N B I N. 

Il n’en a pas l’ombre , ce petit compagnon ; il 
donne inceffamment du nez en terre : je ferois bien 
du génie fi je voulois , mais j’ai trop de goût pour 


cela. 


M. F a d o N. 

Vous , vous auriez toujours dû réufiir. 
M. B I N B I N 


Oh ! la foule d’envieux ! croiriez-vous que je 
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me fuis vu fix fois de fuite tout uu partent 
d’ennemis. 

M. F a d o N. 

C’eft beaucoup Il ne s’attend pas , notre 

fécond du Bartas , à la chûte épouvantable du 
roc fur lequel il s’eft affis. 

M. B I N B I N. 

J’en ris de tout mon cœur Je vois bienpré- 

fentement que c’eft à moi qu’il appartient de ref- 
fufciter la poéfie françoife : on dit que mes vers 
font ternes ; mais c’eft qu'on n'a pas alTez fcrupuleu- 
fement examiné que le vrai goût les fait ainfi : c’eft 
ce que je démontrerai la première fois que je par- 
lerai fans contradideur. 


Quartiers de NobleJJè, 

L e mot quartier vient de ce qu’autrefois on 
mettoit fur les quatre angles d’un maufolée , ou 
tombeau , les écuftons du pere , de la mere , de 
l'aïeul & de l’aïeule du défunt. 

Tout tombe avec le temps ; l’ordre de l’Etoile 
inftitué par le roi Jean , qui avoit une fi belle de- 
vife : Montrant re gibus ajlra viam , eft abandonné 
aux chevaliers du guet. 

les chevaliers & commandeurs profès de l'or- 
dre de Saint- Lazare , portent journellement une 
croix verre à huit pointes , coufue fur leur habit , 
éc , dans les cérémonies , fur leur manteau. Cette 
croix verte eft. la marque diftindive de l’ordre dont 
Monsieur , Frere du Roi , eft le Grand-Maî- 
tre. Les vulgaires Parifïens , qui ne font pas ac- 
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'Coutumes à ce ruban verd de nouvelle date , de- 
mandent toujours ce que c’eft que cet ordre , par- 
ce qu’ils ont l’œil façonné à la couleur bleue , 5c 
non à la verte. 

Les chevaliers de Saint Louis ont une croix avec 
vin ruban couleur de feu. Le Roi ett le Grand- 
Maître de cet ordre , & voilà pourquoi l’héritier 
préfomptif de la couronne en eft revêtu au moment 
de fa naifllance. 

Un large cordon bleu en baudrier , qu’on porte 
fur la hanche , tel eft l’attribut de l’ordre du Saint- 
Efprit. Porter la croix à la hanche , au lieu de 
l’avoir au cou ou fur la poitrine , c’eft une Angu- 
larité nouvelle. 

Aucun orfevre ne peut acheter le collier de l’or- 
dre du Saint-Efprit , parce qu’il appartient à l’or- 
dre , & qu’il lui revient après la mort de celui qui 

le portoit. . . , 

Vient enfuite l’ordre de Saint Michel , inftitue 
par Louis XI ; le ruban eft noir. Louis XIV nom- 
ma Hardouin Manfard & André Le Nôtre che- 
valiers dé Saint Michel. Cet ordre eft accordé à 
des gens-de-lettres , à des échevins & à des finan- 
ciers ,♦ comme ils font roturiers , on leur envoie 
des lettres de noblefie la veille de leur réception, 
r Auteur de Vert-vert , paflablement hypocrite , 
follicita le ruban noir , & l’obtint. 

Un bourgeois , quand il veut rire de la che- 
valerie , dit , en fe mettant à table , qu’il eft de 
' l'ordre de la Table ronde ; il dîne mieux que les 
anciens chevaliers , car autrefois ils portoient avec 
eux toute leur cuifine , du fel & quelques épi- 
ces ; ils vivoient de leur chafie , & quand ils 
avoient tué un chevreuil , ils le plaçoient fur une ta- 
ble de pierre , le recouvroient d’autres pierres 8c 
en exprimoient le fang. Nos chevaliers font meil- 
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leure chère ; mais ils font encore la quête en mé» 
moire de leurs aïeux. 

Les fouveraios font bien heureux que les hom- 
mes fe paient en croix d’émail & en rubans plu* 
tôt qu’en argent ou autre técompenfe fubftantiel- 
le ; c’eft une monnoie légère qui acquitte des fer- 
vices confidérables : on verfe fon fang pour ces 
marques extérieures. 

Il y avoit autrefois l’ordre du cordon jaune : il 
fut aboli par Henri IV. 

M. Chérin , généalogifte , ou fon fucceffeur , 
examine fi l’on a les générations fuffifantes pour 
entrer dans les différents ordres. Ce rapporteur 
ell un vrai juge; on tremble devant fon infpe&ion : 
on fe plaint , on murmure , on trouve les formes 
ruineufes & difficiles. Tantôt il y a trop de ro- 
be , tantôt il n’y a point affez d ' illujlration. Ce 
généalogifte rigide n’eft pas pénétré de ce vers 
philofophique qui dit que parmi les hommes , L'un 
a dételé le matin , f autre f après-dînée. 

Voilà au fond toute la différence ; mais la 
tête humaine va au-devant de toutes les illufions 
des Cours. L’épée veut fans ceffe humilier la ma- 
giftrature. Accourez, Gafcons , Provençaux, Fla- 
mands , Bretons , accourez avec vos pancartes , 
M. Chérin , ou fon fucceffeur , va vous rabrouer 
d’importance : combien avez-vous de quartiers ? 
Voyons ; en comptez- vous deux cenc cinquante- 
fïx ? O chétive exiltence des hommes ! O quelle 
importance on veut leur donner ! Mais il s’agit 
des honneurs de la Cour, c’eft-à-dire , préfenta- 
tion pour les femmes , chajfe & carrojfe pour les 
hommes , ce qui entraîne pour l’avenir la fufeep- 
tibilité d’être invité au repas avec Leurs Majeftés. 
Dans une loge de Francs-Maçons , les freres fe 
bariolent de cordons bleus , verds , rouges , de 
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Croix & de dignités de toute efpece ; on efl-là 
chamarré comme des princes. Un frere diftrait 
fortit un jour de la loge & fe promena dans la 
rue : alors toute la canaille de le regarder , de le 
faluer ; il fortit de fa diftra&ion à force d etre 
monfeigneurifé ; & comme il avoit quatre ou 
cinq cordons , on avoit redoublé les révéren- 
ces. 

' v -"t umjjlm «an. jc b m» ■» 

Nouvelles de Perruquier. 

O lî appelle ainfî tous ces bruits faux qui 
viennent on ne fait d’où , qui circulent on ne 
fait comment , qui font plus abfurdes que le men- 
fonge même , parce qu’ils outragent tout- à -la- 
fois la vérité , la coutume & l’ordre des chofcs. 

It y a quelquefois dans ces nouvelles un côté 
apparent qui commande l’attention ; on écoute , 
.mais- bientôt la fottife fe trahit d’elle même, les 
nouvelles les plus ridicules voyagent donc de mar- 
ions en maifon , jufqu’à ce qu’elles tombent par 
Jeur propre ineptie. Ces plats nouvelliftes ignorent 
abfolument la férié des chofes , mais ils rencon- 
trent quelques mots par hafard , & l’homme inf- 
truit qui fait par l’hiftoire qu’il ne faut qu’un 
homme & qu’une femaine pour changer la face 
d’un empire , prête l’oreille à tout , parce qu’il 
fait juger de ce qui fort de l’ordre des poffibles. 

Quelques bulletins qui circulent chez l’étranger , 
font remplis de ces miférablcs nouvelles : il eft 
bien plus dangereux de défigurer les faits , que 
de les nier ou de les pafler fous fîience. Les bul- 
letins accommodent les faits au goût des pays où 
on les envoie ; les éloges y font encore plus faux 

que 
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ljue ne le font les fatyres. Ce font des nouvelles 
de perruquiers que l’on gobe dans les pays étran- 
gers , & la diredion des bulletins en rit fous ca- 
pe ; elle fait qu’il n’y a rien de trop abfurde pour 
certains ledeurs. Il fut un temps où les Rufies 
ayant pris pour inftituteurs des garçons perru- 
quiers , croyoient à leur fcicnce & à leurs vues 
politiques : il circule encore en Allemagne de 
ces hiltoires impertinentes dont les éléments ne font 
pas même reconnoiffables , tant la nature des cho- 
ies y efl bleflee. 

Savez-vous , Ledeur , ce qu’il y a de plus rare 
au monde , ce qui efl plus rare qu’un diamant gros 
comme le poing ? c’eft une tête faine & bien 
organifée. Les hommes en général ont une mau- 
vaife logique ; ils afpirent avidement la fottife , 
le menfonge > l’erreur. Tout ce qui les difpenfe 
de l’eltime , de l’admiration , ell toujours bien 
accueilli par eux ; ils fe précipitent dans l’en- 
thoufiafme , mais ils retombent naturellement dans 
tout ce qui conftitue la malice , la méchanceté , 
la fatyre ; & lorfque l’on fonge à tous ces bruits 
hafardés qui flétriflent les réputations , fans choix 
Sc fans mefure , on fe renferme dans un cercle 
particulieroù l’on s’abfout ; & fi l’on craint toujours 
l’improbation publique , on devient en même temps 
moins fenfible aux applaudiflements des hommes j 
car il eft encore plus trille de les connoître , que 
dangereux d’être neuf à leur égard. 



Approuvé par T Académie des Sciences. 

e moindre artifan fe munit aujourd’hui d’une 
approbation de cet illuftre Corps , qui defeend m 
Tome Xi, L 
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ce me femble, à des objets quelquefois indignes 
de lui. Par exemple , les fouliers d’homme font 
d’un noir très-lui-fant , foit qu’on s’habille ou 
qu’on foit en déshabillé. On vend un vernis élas- 
tique qui donne ce luifant ; l’auteur l’appelle Cire 
coquette : voilà ce vernis qui eft approuvé par 
l’Académie des Sciences. Mais , confulté par le 
Gouvernement , ce Corps illuftre a donné fur 
VHôtel-Dieu un mémoire précieux dans toutes fes 
parties ; c’eH pour la première fois que l'arithmé- 
tique a fait pleurer. L’ Hôtel-Dieu , placé au cen- 
tre de la Capitale, reflerré, anguftié , où les ma- 
lades éroient ferrés plufieurs dans un lit pieds con- 
tre têtes , va fe partager en quatre Hôpitaux fur 
des emplacements falutaires. 

Un Corps aulïï éclairé que celui de l’Académie 
des Sciences , pourroit devenir la lentille où fe 
viendroient réunir les divers objets de reftauration 
que l'œil du Gouvernement doit faifir & em- 
b rafler. 

J’aime à croire qu’un Corps ainfi compofé 
qu’un Corps dans lequel non agitur de verbibus , 
fed de reis , qui s’occupe des chofes & non de 
billevefées grammaticales , j’aime à croire , dis- 
je, que ce Corps feroit merveilles, fi jamais on 
le confultoit fur les différentes parties de l'ad- 
miniflration. Qui doute qu’ils ne s’en tiraflent beau- 
coup mieux que les chétifs commis d’un chétif 
bureau prefque toujours préfîdé par un chef qui croit 
favoir ce qu’il a mal étudié à travers le prifme des 
préjugés, &c ? 


\ 
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Tableau, des Avocats. 


Xj es Avocats font les peintres de leur tableau : 
les peintres ne veulent pas, dans leurs compo- 
fitions , de ces figures lumineufes qui biffent tou- 
tes les autres dans une forte d’obfcurité ; les 
Avocats effacent donc tout nom qui dans l’ordre 
efl: environné d'un. dangereux éclat ; & tout nom 
qui paroît trop briller au tableau , fera rayé in- 
failliblement ; l’on dira qu’on a manqué à fes pri- 
vilèges , pour avoir bien écrit , en. putre-paffant 
les bornes de la médiocrité confraternelle ;fi l’A- 
vocat rayé fe plaint , on lui reprochera publi- 
quement de ne pas aimer le Droit Romain , 3c 
cette ridicule inculpation fera répétée de tous les 
confrères. 

Les Avocats ne reprendront leur dignité per- 
fonnelle & leur indépendance abfolue , qu’en dé- 
chirant le tableau qui les affimile exadement à 
une communauté de procureurs ; ce qu’ils ont en- 
core le malheur de ne pas appercevoir. 


— 4 ■ 


Hôtel de Clugny. 

J-VE palais ordinaire des Rois de la première race , 
eft habité aujourd'hui par le fleur Moutard , li- 
braire ; il dîne où foupoit l’Empereur Julien , 3c 
fes fervantes habitent les chambres où Charlema- 
gne fit enfermer fes deux filles qui avoient un peu 
trop h Irité du tempérament de leur pere. Ce fut 
pour les yeux de Charlemagne un étrange fpec- 
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tacle, lorfque cet Empereur, levé de trop grand 
matin , fe promenant dans fa chambre , & jettant 
les yeux fur une petite cour de fon palais , apper- 
çut à travers les fenêtres , à la lueur du crépuf- 
cule , la princeffe , fa fécondé fille , les pieds 
dans la neige , portant fur fon dos le premier 
miniftre. Prête à fuccomber fous ce fardeau , 
elle le tranfportoit courageufement jufqu’à l’au- 
tre bout de la cour ; ainiî l’on n’aurpit pu dé- 
couvrir fur la neige des pas d’homme , & le fe- 
cret de leurs amours reftoit en sûreté. 

Charlemagne prit d’abord pour une vilîon ce- 
qu’il voyoit ; mais l'amour franchit les diftances 
ainfi qu’il affronte tous les périls. Le fage Empe- 
reur jugea que la févérité feroit éclater la honte 
de fa fille ; il pardonna , &c content des longs 
& fîdeles fervices d’Eginhard , il ordonna le ma- 
riage des deux amants : il fut depuis que c’étoit 
la princefTe elle-même qui avoit imaginé cet ex- 
pédient , & qui avoit forcé Eginhard d’y con- 
fentir. 

•- Eh bien , cette plaifante fcene s’eft peut-être 
paffée dans les cours du lieur Moutard , qui ne 
fonge point à lire l’hiftoire, mais bien à la faire 
imprimer. 

Dans une rue voilind & étroite , un jeune hom- 
me , pour voir fa maîtrefTe , pofoit une planche 
longue de feize pieds , dont le bout portoit fur 
le bord de la fenêtre fituée en face de la lienne. 
Sur ce pont pliant & dangereux, il franchiffoic 
l’efpace d’une rue à trente pieds de hauteur. Il 
racontoit l’événement dans un âge plus mûr : Avie[- 
vous peur ( lui dit quelqu’un ) ? Oui ( dit-il ) , en 
revenant. 
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Bains du Sieur Albert. 


X ls font de propreté & de fanté ; c’efl le plus 
bel établiflement & le plus commode qui exifte 
en ce genre. Les bains de vapeurs & de fumiga- 
tion y font en ufage ; les douches y font afcen# 
dantes , defcendantes ou latérales , fuivant la par- 
tie affrétée & l’intention du médecin ; enfin on 
peut fe baigner là dans un réfervoir de marbre qui 
contient un volume de trente muids d’eau , en tout 
temps claire & limpide. On peut nager dans cet- 
te vafte baignoire , fans que l’eau foit échauffée 
par la chaleur du corps , & profiter ainfi , fans 
rifque , des avantages d’un bain froid & de ri- 
vière. 

Là fe trouve une douche curieufe , unique en 
Europe , une douche afccndante , au moyen de 
laquelle on peut fe pafler d’une feringe , car un 
jet d’eau en tient lieu , & par fa force rapide & 
afcenlionnelle , forme un clyftere perpétuel. On 
peut donc fe laver les entrailles à fouhait , & l’on 
n’a befoin pour cela ni de piflon ni de canule. 
Les lavements d’eau pure compofant , je crois , 
la moitié de la médecine , cette douche amendan- 
te fait en deux heures de temps ce que dodze 
garçons apothicaires n’opéreroient pas en quinze 
jours ; il ne faut que s’alfeoir fur le fiége percé , 
& le jet-d’eau irréfiltible monte , s’infinue à qua- 
tre pouces de l’anus , & vous arrofe les intef- 
tins doucement , sûrement , long-temps & abon- 
damment. 

Mais l’art de mafTer , fi perfe&ionné dans les In- 
des orientales , eft encore malheureufement dans 
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fon enfance en Europe ; l’on ne fauroit compa- 
rer notre pratique avec celle qui eft en ufage 
dans les climats chauds ; nous n’aurons donc ja- 
mais parmi nous la délicatefle du toucher , ni l’a— 
drçfle fouple & ingénieufe qui diftingue les maffeurs 
de l’Inde. 

Il y a fur la riviere des bains chauds à vingt- 
quatre fols , mais fans linge. Voilà de quoi dé- 
crafler la gent parvienne : eh bien ! il y a moitié 
de la ville qui ne fe lave jamais , & qui n’entre- 
ra dans aucun bain pendant tout le cours de fa 



Ordonnance du 3 Avril 

E lle vielle a conferver la blancheur de notre 
peau , & à la propagation de nos grâces natio- 
nales ; elle reftreint le nombre des negres ou mu- 
lâtres américains que leurs maîtres amènent en 
France , & dont le nombre eft devenu trop con- 
fidérable ; il en pouvoit réfulter un mélange dans le 
fang françois. 

On a banni les negres , on les a aflujettis à fe 
faire enregiftrer au greffe de l J amirauté , fans quoi 
ils font arrêtés & conduits au port du Havre , 
où ils font embarqués pour les colonies. Cepen- 
dant il en refte encore pour les ducheffes & les 
femmes de haut rang ; on en voit auiïi dans la mu- 
fique des Gardes-Françoifes : on a toléré les négril- 
lons. 

Le commerce des efclaves noirs a été tellement 
confa'cré par la légiflation , qu’il eft aflujetti à 
un code connu fous Je nom de Code noir. L^a- 
yarice & la cupidité ayant brouillé toutes les idées 
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flans des têtes chrétiennes , la philofophie a ten- 
té de plaider les droits imprefcriptibles de la 
nature & de l’humanité , & une fociété philantro- 
pique, modelée fur celle de Londres, s’efforce 
aujourd’hui d’arracher à l’efclavage & aux calami- 
tés qui l’accompagnent , cette efpece d'hommes 
que nous avons facrifiés ( tout en lifant l’Evangi- 
le ) au plaifir de boire du café & de manger du 
fucre. Cette fociété prouve que les efprits s’amé- 
liorent , & que la morale univerfelle eft faite pour 
triompher de la morale des Etats , c’eft-àdire , 
du crime réduit en principes ; tant il eft vrai qu’en 
dépit de la verge de fer du dçfpotifme , de l’in- 
térêt particulier & de toutes fes menées fourdes & 
tortueufes , la juftice vient toujours à bout de 
rentrer dans Tes droits ! Les titres de l’homme , 
ce roi de l’univers , font gravés par-tout , & les 
pratiques fallacieufes de fes tyrants ne peuvent fou» 
tçnir long-temps les regards du foleil. 


Etudes des Gens de Pratique. 

Q U EL eft ce réceptacle de papier timbré tout 
griffonné ? quel prodigieux amas de liafies entaf- 
fées ! Je crois entendre fortir du centre de ces 
papiers enfumés & poudreux , les gémiffements 
des pau vres plaideurs ; ils ont payé le papier tim- 
bré , l’huifficr , l’avocat , le procureur , le gref- 
fier , & voilà ce qui refte de ces coûteufes que- 
relles , un doffer , un grimoire dont la vue épou- 
vante l’œil. Mais que fait ce praticien ? il ouvre 
ce poflî er poudreux , il y cherche un petit bout 
de papier qui doit un jour troubler des familles 
& caufer la ruine des freres ; il fourit en ap-. 
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percevant' céttê fource d'éternelles divîfions. Ces 
papiers tout roux font plus agréables à l’œil d’un 
praticien , que Racine ne l’ell à la fenfibilité d’un 
jeune homme. 

Voyez ces clercs courbés , ils font trimer la 
plume fur le papier timbré. Bon , le produit de 
la Ferme augmentera de la durée des difcordes 
domeftiques , des divifions de l’orgueil , des coups 
ténébreux de la méchanceté ; c'eft la chicane qui 
répand le plus d’encre dans le monde ; elle en 
répand plus que le commerce , plus que la litté- 
rature. Ses écritures font maflives , & des mil- 
lions ne les acquittent point ; la chicane enrichit 
le trône , & le timbre forme un des fleurons de 
la couronne du Monarque : ô chicane / ô timbre! 
ô majefté des Rois ! ô Etudes des Gens de Pra- 
tique ! 


Molière. 

M ÔI.IERE eft pofé fur la cheminée en gla- 
ce du grand fallon de la Comédie françoife, &, 
domine là les autres auteurs dramatiques. 

Il eft dans fa maifon (i) , & il a l’air du maître 
du logis ; il eft feul , oc cette folitude eft un em- 
blème de fon génie unique. 

Et pourquoi avoir répété deux fois l'effigie de 
Voltaire .? il eft fous le veftibule , il eft encore 
au fallon ? Ce double emploi à l’air de vouloir 
peindre fa vanité infatiable & l’envie démefurée 
qu’il avoit de fe reproduire. 


(i) L’Auteur a fait la Maifon de Moliere , Comédie ; Sç 
l’on a propofé d’appeller ainti le Théâtre François, 
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Pourquoi Regnard , Piron , Dufrefni , Thomas 
Corneille , dans le fanduaire du génie ? 11 ne 
falloit laifler dans le fallon que les grande Maî- 
tres de la feene françoife , & porter les autres 
dans un fallon voifin ; cette rare alTociation bor- 
née à quatre têtes fupérieuies , en auroit plus dit 
que toutes les inferiptions. 

Le philofophe aura fans doute plus d’un repro- 
che à faire à Moliere , en examinant le but & la 
moralité de chacune de fes pièces , & quelle in- 
fluence utile ou dangereufe elles ont pu avoir tour- 
à-tour fur fon fiecle. On appelloit publiquement 
Moliere , de fon vivant : Maître décote en fait 
de vilainies. Mais dès qu’il ne fut plus , on lui 
prêta les vues de la plus haute fageffe & la mar- 
che approfondie de la plus décente philofophie. 
Ainfi rien ne coûte aux détradeurs ni aux pané- 
gyriftes. L’envie , qui perfécute les grands hommes, 
fe m’étamorphofe à leur mort en une admiration 
flupide. 

Moliere mérite notre hommage pour avoir cor- 
rigé fon ficle de plufieurs ridicules qui impor- 
tunoient fans doute la fociété , encore plus que 
certains vices , puisqu’elle lui en a fu tant de gré ; 
mais on ne peut fe diflimuler en même-temps que , 
dans plufieurs endroits de fes ouvrages , il n’a-' 
larme la décence & les mœurs ; toutes fes piè- 
ces ne font pas également irréprochables. L’art 
dramatique raffemblant tout un peuple , eft une 
efpece d’inftrudion publique, qui etl delà plus 
grande conféquence dans fes effets. 

La famille de Moliere ne lui pardonna point 
de s’être fait comédien. Vainement donna-t-il les 
entrées libres aux Poquelins , aucun n’en voulut 
profiter ; il fut rayé de l’arbre généalogique qu’un 
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de fes parents fît dreffer. Cette opinion étoit donc 
bien enracinée dans les efprits , puifque le grand 
poète , avec toute fa gloire , ne put abfoudre le 
cômédien. 

C’eft peu : il étoit valet de chambre du Roi. 
Voulant un jour ufer de fa qualité, & en con- 
féquence faire le lit du Roi , un autre valet de 
chambre ne voulut point partager le ferviceavec 
lui , prétendant qu’il n’étoit point fait pour 
aller de pair avec un comédien. Le Roi le fut 
& en fut très - fâché ; mais il garda le filence. 

Autre exemple plus fort : les fecrétaires du Roi 
apprenanant que le fameux Lully , pour concou- 
rir aux délaffements de Louis XIV , s’étoit char- 
gé ( quoique fans le mafque ) -du rôle de Muphti 
dans le Bourgeois Gentilhomme , retardèrent long- 
temps fa réception , & firent naître les plus gran- 
des difficultés : il n’étoit néanmoins que pantomi- 
me ; il n’avoit pas le vifage découvert ; il ne re- 
présentait qu’à la Cour , que devant le Roi , & 
pour lui plaire ; & l’opinion dominante lui fit un 
crime de cette complaifance. 

En 1661 , Paris avoit cinq théâtres ; c’étoit le 
moyen de donner à l’art tout fon développement ; 
aufii ce furent les beaux jours de la fcene fran- 
eoife. Les circonftances ne créent point le gé- 
nie , mais elles aident à fon effort. Moliere avoit 
un théâtre à fes ordres ; il pouvoit effayer fes 
ouvrages , en voir préalablement les effets , & les 
corriger à plufieurs reprifes : il avoit la protection 
du Monarque , dont le coup - d’œil étoit fait 
pour l’enflammer ; il avoit des amis illuftres qui 
chériffoient fon art ; il étoit encouragé par ces 
applaudiffements journaliers qui foutiennent le 
poëtç, qui lui ordonnent de nouvelles coropofî- 
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tîons: Il ne fe faifoit imprimer qu’après avoir été 
joué vingt ou vingt-cinq fois , & les ledeurs fa- 
vorablement difpolés par le fuccès , en voyant fes 
pièces , revoyoient le jeu des adeurs. Il touchoit 
le revenu légitime de les honorables travaux ( <& 
cela montoit à près de trente mille livres par an ). 
11 n’avoit pas à fes oreilles le bourdonnement mo- 
notone & continu de ces folliculaires qui ont 
taifon trente fois le mois, & qui pefent tous les 
efprits dans des balances , comme on fait , tou- 
jours de la plus grande jultefie. Aujourd’hui , qui- 
conque s’abandonne à cette carrière devenue plus 
difficile , efpéreroit vainement quelques-uns de ces 
avantages. L’homme-de-lettres n’obtient pas ( je- 
ne dis point les fecours néceflaires , ) mais la juf- 
tice qu’il auroit droit d’attendre , comme fi l’exif- 
tence littéraire étoit comptée pour rien ; on le 
lailïe feul avec fon art. 

Mais , quand on lit pîufieurs pièces de ce poëte 
comique , ne diroit-on pas qu’il écrivoit dans un 
pays & dans un fiecle où les femmes étoient ef- 
claves ? C’eft qu’il imitoit Bocace encore plus que 
les mœurs nationales , & que d’après ce conteur 
licencieux, il repréfentoit les maris & les tuteur^ 
comme des perfonnages mauflades & tyranniques , 
& les amants fédudeurs comme des êtres ingé- 
nieux & charmants. Il plaide donc dans fes ou- 
vrages la caufe des femmes diffipées & galantes ; 
il a ôté à la bourgeoifie fes mœurs féveres , gage 
de l’innocence & du repos des familles ; fes co- 
médies fourmillent de traits fcandaleux & pro- 
pres à renforcer dans notre fiecle l’inconduite des 
femmes & leur pente à la galanterie ; on diroit 
qu’il a mis tout fon art à rendre ridicules les 
plus faints devoirs du mariage. Ainfi, chez ce grand 
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poè'te , le poifon des bonnes- mœurs eft tout à côté 
du fléau du ridicule. 

La voix publique demande un fécond Théâtre 
François , à la place des tréteaux qui déshonorent 
l’art , & elle ne l’obtient pas. 


Indécences dans les Eglifes. 

ït arrive aux bons payfans ou au plus baspeu- 
ple de chanter la mefle ou les vêpres , fans l’a- 
voir , jamais appris autrement que de l’entendre 
perpétuellement de la bouche des prêtres ; mais 
comme ces mots latins n’ont point de lignifica- 
tion pour les chanteurs , ils crient à tue-tête , & 
c’eft ainfi qu’ils fe dédommagent de l’ennui de n’y 
rien comprendre. 

On ne rencontre pas dans nos temples cette dé- 
ceuce qui caradérife les églifes réformées foit 
^ e .^ a . tro .P gf an <te fréquence des ades religieux 
affoibliffe infailliblement le refped qui leur eft dû , 
foit qu’il en coûte aux Parifiens de conferver un 
maintien tranquille & refpedueux , de forte que 
le corps n’ait que les mouvements indifpenfables , 
& que l’efprit paroifTe détaché des penfées du 
monde. Une pareille fituation devient un état vio- 
lent pour les Parifiens , & il eft néceffaire qu’elle 
ne foit pas de longue durée. Les caraderes domi- 
nants de la jeuneffe parifienne font la vivacité 
& Pimpatience ; l'œil eft diftrait , on regarde 
les allants & les venants ; les loueurs de chaifcs 
tourmentent les fideles , tendant la main , remuant 
de la monooie. 
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On traverfes les églifes comme fi c’étoient dos 
places' publiques ; il n’y a point d’irrévérence pro- 
prement dite, maison marche tête levée ; le main- 
tien n’a pas le refped qu’on doit au temple où 
la créature adore le Créateur. 

On vient faifir quelques phrafes d’un fermon , 
puis l’on quitte en fecouant la tête comme s’il 
s’agilfoit d’un paradeur qu’on écoute un moment 
& qu’on abandonne. 

Les fermons , il eft vrai , ne devroient pas 
durer plus d’une demi - heure. Si l’on y prend 
garde , l’attention ne peut guere aller au - de- 
là de ce terme. Un fermon court & bien plein 
fur le devoir de chaque état , auroit plus de 
force que ces longs difeours ,* la vraie mefure 
d’un fermon ne doit guere palier l’étendue de 
vingt à vingt- cinq minutes , ou trente au plus. 
Le grand calme trop continu des objets , la mo- 
notonie de la voix qui fe fait entendre , l’at- 
tention qui fufpend la fondion des fens , les 
longueurs du recueillement , caufent ces acci- 
dens foporeux , communs aux marguilliers aflis 
dans l’œuvre , & li contraires à l’édification pu- 
blique. 

Si l’orateur facré étoit allez prudent pour 
n’affembler fes auditeurs qu’à des heures fort 
éloignées des repas , il ne verroit pas quelque- 
fois les perfonnes même les plus pieufes fuc- 
comber fous le travail & les effets de la digef- 
tion ; il ne les entendroit pas répondre aux phra- 
fes tonnantes de l’orateur par un ronflement pro- 
pre à feandalifer quelque involontaire qu’il foir. 

Quelques abbés prêtent à l’indécence publique 
en affichant une de leurs compofitions , confine 
fi c’étoit une piece de théâtre. Ledure prélimi- 
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mire , académiciens & gens-de-lettres avertis ^ 
prévenus en bien ; billets , gardes , difficulté d’en- 
trer , affluence d’équipages ; c’eft une première re- 
préfentation ; on fe mouche , on crache , on re- 
mue les chaifes, pour dire qu'on eft fatisfait du 
llyle , & l’orateur , le bonnet carré en main , 
faiuant prefque l’auditoire favorable , pétille de 
joie , comme un comédien. 

Dans la chapelle de l’académie, avant que l’o- 
rateur facré commence, un fuiffe à hallebarde crie: 
Ne fleurs , le Roi défend d applaudir. On a été 
obligé d’avertir les Parifiens , par des affiches im- 
primées , que telle églife n’étoit pas une faite 
de fpeâacle ; la chaire évangélique , fans cette 
précaution , alloit devenir un théâtre à monolo- 
gues. 

On appelle publiquement ces prédicateurs , des 
Théiftes. Des talents médiocres figurent dans la 
chaire , parce que rien n’eft devenu plus aifé qu'Une 
-compofition de ce genre ; tel orateur voulant fe 
diftinguer, y introduit des tours de force , prend 
le langage politique , comme on prenoit , il y 
a trente ans , le langage encyclopédie ; c’eft une 
facétie férieufe. Le prône d’un bon curé fera tou- 
jours plus de bien que les difeours bizarres que 
fe permettent des abbés à ftyle vehernent , lequel 
difeorde au lieu , au temps, au fujet , & avec l’ha- 
bit de celui qui parle. 

Les prédicateurs fubalternes n’ufent point de 
ce charlatanifme ; ils ont tout bonnement quinze ou 
vingt fermons en tête ; il les arrangent comme ils 
peuvent. Ce fera le jour de Saint Jofeph , par 
exemple ; ils diront Saint Jofeph étoit menui - 
fier , il faifoit des confefjionnaux ; nous allons 
donc , mes freres , parler de la. confejfion ; ou ce 
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fera l’équivalent de cette fine tranfition. 

Dans plus d’un fermon de nos jours, compofé 
par ces abbés , qui font prêtres chez celui qui 
tient la feuilles des bénéfices , & philofophes dé- 
clamateurs chez l'académicien , il n’y a de chré- 
tien que lefigne de la croix , & le texte pris de 
l’évangile. 

les grandes paroifles, où fe difent tantdemef- 
fes à la fois , offrent le comble du défordre. Le 
peuple fe pique d’entendre une bajji mejje le di- 
manche , puis il s’enfuit , en difant du prêtre : 
Il a été fort habille ,• un autre dit : Me voilà dé- 
barrajfé , j'ai entendu la mejfe. C’eft une confufion 
dans le temple , qui l’empêche de reffembler à un 
lieu de prières & de recueillement. Tandis qu’on 
dit des bajfes mejfes , une grande fe dit au chœur ; 
& comme on la chante tout haut, elle abforbe la 
voix des prêtres qui offrent le faint facrifice dans 
des chapelles féparées. 

Les chantres , retranchés dans le chœur, cm 
ceinte grillée , aflisdans des flalles de bois , un 
camail fur la tête , enflent de leurs voix un fer- 
pent , bourdon ronflant qui affourdit les oreilles ; 
les cloches fonnent , c’eft une cacophonie perpé- 
tuelle ; mais le peuple , charmé de l’aflemblage de 
toutes les cérémonies , admire fur-tout l’argente- 
riequi couvre l’autel , & les ornements & vêtements 
couverts de broderie & d’or. 


\ 
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Adminifirateur d’Hôpital. 

J E méditois fur les importantes fondions d'Ad- 
min jiratcur dt Hôpital , fur le bien facré des pau- 
vres , fur l'intégrité févere de la conduite d’un 
tel dépofitaire , & fur cette fenfibilité renaiflante 
qui doit caradérifer encore toutes fes adions , lorf- 
que je tombai dans un état qui approchoit beaucoup 
du fommeil , & j'eus le fonge , ou plutôt la vifion 
fuivante : 

Il me fembla que je me promenois au coin 
d’un bois fombre & foliraire. La lune étoit voilée 
par de hautes montagnes ; Paftre nodurne monta 
dans les airs au-defius d’elles , & j’entendis fous 
mes pieds comme un bruit fourd qui me pénétra 
foudam de terreur ; les arbres de la forêt trem- 
blèrent fans qu’il y eût de vent. Je regardai la 
lune ; elle fe fendoit lentement en deux , & voici 
que chaque partie féparée tomba tout-à-ccup dans 
l’immenfité, au milieu des étoiles qui fuyoient & 
pâliifoient ; puis tout-à-coup toutes les cloches 
de la ville voifine fonnerent d’elles-mêmes, & fi- 
rent retentir ce fon lugubre & prolongé dans les 
airs : La fin du monde ! la fin du monde ! 

Chacun dans l’effroi & la confternation , por- 
toit fes pas égarés çà & là , & la parole des hu- 
mains n’étoit plus que des lamentations confufes. 
Les uns levoient les bras au ciel , les autres fe 
cachoient le vifage, & bientôt la terre, comme 
emportée fous les pas de Fhomme , fe déroboic 
rapidement fous fes pieds , & il fentoit avec ter* 
reur qu’il tomboit avec le globe dans un efpace 
profond , obfcur & incommenfurable. Les villes 

fondirent 
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fondirent fur le globe , comme la cire fe fond de- 
vant un brafier ardent ; les bois , les forêts , tout 
les végétaux qui parent la nature , s’écoulèrent 
aulfi , de forte que le genre humain fe trouva pau- 
vre , rrifte & nud fur le noyau aride de la terre* 
noyau plus dur que le fer , & dont la vue affli- 
geante faifoit regretter à tous la douce verdure 
d’un builïbn , & la végétation heureufe d’un ar- 
brilfeau. 

Tous les hommes, comme emportés malgré eux 
vers un même lieu , fe trouvoient râflemblés dans 
une plaine qu’environnoient [trente volcans allu- 
més. A cette lueur affreufe , chacun fe .trouvoit 
dépouillé de fes vêtements , de fes titres & de fa 
gloire ou grandeur paffée ; les enfants des hommes 
étoient égaux dans leur trifte nudité ; & voici qu’une 
voix tonnante fit retentir ces mots : Le grand ju- 
gement de l’Univers ! Chacun reçut fon arrêt en 
iilence , les uns profternés , les autres prefque ané- 
antis à la lueur terrible & au feu rougeâtre des 
éclairs ; car la voix redoutable avoit parlé à tous 
dans un feul & même inftant , & avoit interro- 
gé le profond des confciences. la race humaine , 
immobile, n’exiftoit plus que par l’ouïe, lorfque 
nne fécond voix non moins majeftueufe , mais plus 
douce , cria : U Eternel ejl miféricordieux , il veut 
ûbfoudre les enfants des hommes , & les rappeller 
à lui : grâce à tous les pécheurs un feul ejl ex- 
cepté. 

Toute la race humaine tremblante répéta en 
frémi 'Tînt : Un feul ejl excepté. Qui ? qui ? Les 
parricides , les empoifonneurs , les homicides , 
les calomniateurs fe frappoient la poitrine en di- 
fant : Nous j'ommes réprouvés. 11 fe fit un filence 
de confternation , & l’attente troubloit tous les 
efprits. La même voix fe fit entendre avec un fon 

Tome XI, M 
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-qui fit treflaillir l’Univers : Un feul ejl ixceptS...l 
cejl.... un Adminijlrateur d' Hôpital. 

Alors les portes de l’éternité malheureufe s’ou- 
vrirent , dévorèrent le coupable , & fe fermèrent 
fur lui. 


Le Lord Clive. 

J E l’ai vu à Paris cet homme chez qui l’impla- 
cable confidence élevoit fa voix terrible. Au mi- 
lieu de fes richefles , il écoutoit le cri de fes re- 
mords , qui , femblables aux chiens de Scylla, ne 
cefloient de hurler autour de lui. 

11' avoît joué un grand rôle dans l’Indoftan ; 
il avoit difpofé du trône du Mogol : c’étoit le plus 
riche particulier de l’univers , & il ne pouvoit 
vivre avec lui-même ; l’obfcurité le glaçoit d’ef- 
froit , les fantômes des Indiens qu’il avoit affamés 
de riz lui apparoiffoient , & il poufioit alors des cris 
involontaires. 

Les Anglais lui doivent le Bengale & la plu- 
part de leurs pofTefiions. Mais quoi donc ! ne 
peut- on être guerrier & homme d’Etat , fans être 
avide & cruel ? Le lord Clive le fut ; la foif de 
l’or le dévora ; il avoit profané fon courage & 
fon génie par des atrocités envers les Indiens, pres- 
que femblables à celles que les Efpagnols avoient 
eommifes jadis envers les Mexicains ; il traînoit 
après lui une fortune monftrueufe de cent trente 
millions tournois , indépendamment d’une penfion 
de feize cent mille livres qui lui fut confirmée 
& allurée par la Compagnie des Indes ; mais il 
ne jouifioit de rien , car , afiîftoit-il à une tragé- 
die ? foudain il étoit frappé, du reproche que l’op- 
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primé adreffoit à l’opprelfeur ; entendoit-il parlef 
d’une injuftice & d'une cruauté ? il fe difoit , 
j’ai été injufte & cruel : au milieu des feftins , 
une voix intérieure lui crioit : Ces mets font U 
prix du fang. 

Il ne pouvoit dormir feul dans une chambre , 
ni être feul dans une voiture ; il voyoit incefiam- 
mcnt les images pâles & fanglantes des Indiens 
immolés à fon ambition. Ne pouvant plus fup- 
porter fes remords ni la vie , il fe coupa le cou 
avec un rafoir , & laifla au genre humain us 
exemple bien propre à défabufer les hommes de la 
foif des richefles. 

Et ancécédemment , un grand homme, un vrai 
patriote modefte & modéré, qui avoit noblement 
fervi fa patrie dans les mêmes climats , grand 
homihe de mer , grand général , habile adminif- 
trateur , La Bourdonnais enfin , n’avoit repalfé en 
Europe que pour être fous les verroux de la Baf- 
tille , pour y gémir pendant plus de deux années , 
que pour en fortir , pour mourir quelque temps 
après de douleur (i). Telle fut fa récompenfe ; 
/mais fon deftin fut plus doux que celui du lord 
Clive ; il n’avoit aucun des remords qui pour- 
fuivirent radminiftrateur Anglois & le Gouver- 


(i) La Bourdonnais étoit aux Piples , maifon qui avoit 
appartenu au Maréchal de Saxe. Un jour qu’il eft allé 
à Paris pour affaires . fa femme vient chez lui , 6c enleve 
fes deux garçons. La Bourdonnais , à fon retour , apprend 
ce que fa femme vient de faire; il remonte dans fa chaife 
de porte , court après elle , & ramene fes enfants. Pouc 
calmer l’agitation de les fens , il demande un remede , 
qui lui fut adminiftré par Damiens. Ce malheureux le lui 
donne à l’eau forte , & le fait expirer au milieu des dou- 
leurs les plus aigues & les plus cruelles. 

M * 
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uement François ne tarda pas à reconnoltre: l'in-* 
juftice dont il avoit ufé envers un citoyen généreux, 

& un de ces hommes extraordinaires qui ne re- 
paroiiïent qu’à de longs intervalles. 

Je ne pafle jamais devant la Baftille , fans me 
dire : là fut enfermé le vertueux La Bourdon- 
nais ; ces noms de -Baftille & de La Bourdonnais 
font inféparables dans ma mémoire , & c’eft ce 
rapprochement qui fait & fera toujours le plus 
éloquent commentaire fur cette prilon d’Etat. 

. Dupleix fut maltraité , difgracié. J’ai vu tom- 
ber la tête de Thomas-Arthur de Lally , revenant • 
de Pondichéry ; le procès de Haftings fe pour- 
fuit devant le Sénat Britannique ; les tempêtes de 
l’Indoftan roulent leurs vagues furieufes jufqu’aux 
tribunaux Européens , & viennent agiter , parmi 
nous , ceux qui ont joué un grand rôle dans cette 
partie du monde. 


Magnùifmc. 

T 

JL/es fcîentifiques partifants de l’antiquité dif- 
putent à notre fiecle la découverte du magnétif- 
me animal ; ils difent qu’Apollonius de Thyane 
rendoit la fanté aux malades en dirigeant fes doigts 
vers eux dans des direâions combinées ; ils veu- 
lent même ravir aux modernes l’aéroftation. Us 
foutiennent qu’Empédocle fut enlevé dans les airs 
par la fumée de l’Etna, ëc que lors il étoit enfer- 
mé dans/ fon manteau , qui lui fervoit de ballon. 

Prcfque tous les faits de la nature tourmen- 
tent ou défolent la curiofité humaine ; c’eft 
la curiofité qui a fait courir chez les magné- 
tifeurs. Nous fommes dans un monde que uous 
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ne connoiflons pas ; environnés de prodiges J 
marchant fur des miracles , nous avons la plus 
grande propenfion au merveilleux , parce que 
nous portons en nous - mêmes le plus vif attraic 
pour toute découverte nouvelle. L’homme aime 
donc mieux être trompé que de rejetter ce qui 
lui promet une clarté neuve ; c’eft que l’homme a 
l’efpérance formelle d’une exiftencc développée 
vers un haut degré de connoiflances. Notre igno- 
rance docile a écouté le Mefmérifme & le Som- 
nambulifrne ; mais celui-ci eft le fuperfin , la crè- 
me du Magnétifme. Mefmer lui-même ne s’étoit 
pas douté de cette latitude dans fon fyftême ; or 
cela eft fi myftérieux , fi profond , fi incroyable , 
qu’il faut rire ou tomber à genoux : je n’ai fait 
ni l’un ni l’autre , j’obferve & j’attends. 

Si ce qu’on dit du Somnambulijle. eft vrai , quel 
être eft donc l’homme ? quel compolé myftérieux , 
incompréhenfible , & quelle découverte fublime , 
que celle qui nous ouvriroit la porte de notre 
ame , de cet être enfin quelconque , dont les 
opérations peuvent être & paroilfént effeâivement 
indépendantes du corps ! quel arrangement de 
choies & d’un ordre bien inconnu à nous autres 
foibles êtres , mais qui , fans nous & malgré nous, 
rentre dans celui de la grande chaîne dont l’enla- 
cement nous échappe / Periculofum eji crederc & 
non credere. 

Comme une nouvelle découverte , dit Fonte- 
nelle , a bouleverfé de fois la carte de notre ima- 
gination ! 

Mefme,r a commencé par tirer beaucoup d’ar- 
gent de fa découverte qui alloit lui échapper , 
& puis il a lailfé fes difciples méthaphyfiquer , & 
& fe plonger tout à leur aife dans le monde in- 
telleâuel. 

M j 
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Les crifes , les contorfions , 5c fur-tout le* 
écrits de Bergaffe & de quelques autres magné- 
tifeurs , prêteroient amplement au pinceau du ri- 
dicule; mais comme il y a un agent quelconque , 
un indicateur des maladies , qui , quoique foible 
& incertain pour la cure , exifte indubitablement , 
il ne faut pas abandonner au mépris ni à l’indif- 
férence ce qui peut devenir , avec le temps , un 
moyen de plus pour pénétrer dans les incompré- • 
henfibles abîmes de la nature. Il faut exeufer l’en- 
thoufiafme des tétés ardentes ; car fi elles ont vou- 
lu nous tromper , nous le faurons bientôt ; 5c l’a- 
pôtre Bergafle qui s’eft tant exalté , fera mis alors 
à fa place ; car tout y vient. 

’ î - uj . — ! gg =— aaa- ,-i.J 

EJJieux roulants. 

D es millions de charretiers ont conduit des 
charrettes en iurchargeant eux 5c leurs chevaux 
du double de la pefanteur des fardeaux ; aucun 
d’eux n’avoit imaginé les eiïieux roulants ; ils y 
étoient néanmoins intérelfés plus que les autres , 
mais ils n’auroient pas même voulu écouter le pre- 
mier auteur des eifieux roulants. Voilà l’hiftoire 
de tous les arts ; d’un pôle à l’autre , la routine 
mene les hommes 

Les jantes de toutes les voitures roulant far- 
deaux font trois fois plus larges qu’elles ne l’é— 
toient ci-devant ; 5c ce large bandage que nous 
avons imité enfin des Anglois , au lieu de fillon- 
ner 5c de détruire les chemins , les confolide 5c 
les affermit ; mais il a fallu , pour parvenir à cet 
heureux changement, le bras impératif de l’ad- 
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miniftration : jamais les voituriers n’y' feroient ve- 
nus d’eux-mêmes. 


Cenfures des Livres. 

Il y deux fortes de cenfures; l’une émane dia 
Chancelier ou du Garde des Sceaux , l’autre émane 
du MiniÜre ou du Magiftrat de la Police. La 
première donne un privilège en parchemin au li- 
vre le plus fot; la fécondé permet à la raifon & 
au génie de fe glilfer furtivement dans la capita- 
le, fans nom de lieu ni de libraire , & fans le 
cachet de cire jaune. . 

'Voilà pourquoi un livre défendu , brûlé, cen- 
furé , anathématifé , fe vend , non fur l’étalage des 
libraires, mais derrière les ais de leur boutique. 
Le nombre des exemplaires ell ordinairement li- 
mité , Si le libraire choifi pour ces diflributions 
clandeftines , n’a rien à redouter dès qu’il Æ’eft 
fait connoître , Si qu’il a rendu compte de tour 
au Magiftrat. 

Ce n’eft point là une contradidion ni le con- 
flit de deux autorités , mais une tolérance raifon- 
née & fage , accordée à des ouvrages hardis fans 
témérité, & piquants fans licence. Le libellifte in- 
folent fe cache ; parce qu’il a une confcience. L’é- 
crivain courageux fe montre , parce que le pre- 
mier caradere d’un honnête homme eft d’avouec 
ce qu’il a écrit. On eft perfuadé d’ailleurs que 
les meilleurs livres s’imprimeroient chez l’étran- 
ger , Si que l’auteur qui a choifi lè terrible em- 
ploi de dire la vérité, peut , tout en fe trompant, 
apporter au Gouvernement des clartés nouvelles. 
Tout n’eft pas erreur dans un livre ; une feule* 
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Inftrudion , & qui vient à propos , peut racheteo 
mille pages de déraifonnement ; enfuite ce qui eft 
faux tombe inévitablement. 

Nous touchons peut-être au moment où l’ad- 
miniflration plus éclairée , & dominant toutes 
les fedes & tous les partis, ne fera plus la guerre 
aux auteurs qui ne feront ni féditieux ni impu- 
demment fatyriques. La.fïtuation aduelle de l’Eu- 
rope exige même que l’on écoute les efprits mâ- 
les & vigoureux qui , femblables à certains pilo- 
tes exercés , voient dans un point obfcur du ciel 
le germe des tempêtes , & crient au vailfeau de 
replier les cordages & de changer la manœuvre. 

P ailleurs il n’y a point d’ouvrage qu’on ne 
puifie combattre avec fuccès , ou ridiculifer quand 
il a pâlie certaines bornes ; & jamais le Gou- 
vernement n’aura une phylionomie plus majeltueu- 
fe , ni une attitude plus ferme , que lorfqu’il pa- 
roitra ne plus craindre la plume des écrivains. 

Et puifque chacun s’évertue à imaginer , de nos 
jours, un impôt au profit du Iloi, ce qui carac- 
térife un bon citoyen , en y rêvant beaucoup , 
j’ai conçu un impôt qui rapporteroit beaucoup 
d argent, & j’ofe affurer qu’on verroit du pre- 
mier bond une augmentation marquante dans le 
revenu de Sa Majelté. 

Nos journaux, nos papiers publics font peu in- 
térelTants ; on n’y lit rien de ce qu’on voudroit y 
lire : de la profe fade , des vers plus fades en- 
core , & les ennuyeufes difputes des gens-de-Iet- 
tres , voilà ce qui y tient le premier rang. Les 
rédadeurs , tournant dans le même cercle, chan- 
gent en vain tous les jours le plan de leurs ouvra- 
ges ; les trois quarts ne font pas lus , & , ce qui 
cil plus trille encore pour eux , ils voient de jour 
en jour décliner leurs fouferipteurs : les manu* 
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fa&ures de papier s*en reflentent , les garçons im- 
primeurs déferrent ; or voici le remede , qui fe 
change en un fpécifique merveilleux. 

Que l’on fupprime tous les privilèges des jour- 
naux , gazettes & papiers publics ; qu’on afi'ujet- 
tiffe chaque feuille à une taxe ( à condition que 
la prefle fera libre ) & vous verrez éclore des 
feuilles fans nombre qui réjouiront la nation & 
enrichiront le tréfor royal. Chaque particulier ayant 
le droit de traiter , dans le ftyle qu’il adoptera 
& comme il lui plaira, les matières politiques & 
littéraires , cette branche de commerce deviendra 
très-importante; la gaieté naturelle du François, 
fon ton léger , fon talent pour la plaifanterie , * 

qui fait qu’il ft moque & fe confole de tout en 
un inftant , tout favorifera le débit des papiers 
publics; & la difcuffion vive des affaires du mo- 
ment; le commerce, la politique, la finance, les 
intrigues de la Cour, les jaloufies des Miniftres, 
leurs faux calculs , enfanteront journellement des 
feuilles piquantes qui feront lues par la duchefle 
& par la femme- de-chambre , par le maréchal de 
France & par l’épicier-droguifte. Chaque éclat de 
rire produira au Roi tant , produit net. Quand on 
rit , on paie gaiement ; on rira ; on paiera ; les 
François , trop diflipés pour repofer long-temps fur 
une même affiette, toujours fournis à l’inconftance du 
cara&ere national & au caprice de la mode, change- 
ront d’objets tous les huit jours. Comme le ridicule 
en France ne manque point , ni dans les perfonnages , 
ni dans les affaires , la taxe fe foutiendra ; la bonne 
humeur & l’argent circuleront, & la bile des tem- 
péraments les plus attrabilaires coulera dans fes 
étroits canaux , ce qui préfervera la nation de 
l’air trifte & boudeur qu’elle voudrait contrader. 
Ceci ferait d’une grande conféquence , car fi nous 
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ne fortunes plus François , nous deviendrons pi- 
res que nous voifins. 

Il faut de l argent au Roi , & à nous de la 
gaieté ; j’ai concilié parfaitement ces deux goûts, 
ou plutôc ces deux befoins: enrichir le Monarque 
& rire d’autant plus pour l’accroifleraent de les 
finances , quel projet plus profond ! il clt cepen- 
dant de moi. 

Bureau de légijlation dramatique. 


Quelques auteurs mécontents des procédés des 
comédiens , s’étant ailemblés chez M. de Beaumar- 
chais pour faire un nouveau code comique & tra- 
gique , & tâcher fur-tout de furveiller la recette , 
on donna à cette finguliere aflemblée le titre pom- 
peux & burlefque de Bureau de légijlation dra- 
matique. A la quatrième féance, tout fut difeor- 
dant; le tragédifte ne vouloir plus communiquer 
avec le comédifte ; tous les rivaux fe toifoient de 
l’œil arrogamment , de forte que Chryfologue- 
Figaro relia feul , ce qu’il vouloir , & puis il fit 
fa paix particulière avec les comédiens , il joua 
les pauvres auteurs avec une facilité incroyable , 
ou plutôt très-croyable. 

Depuis quelque temps, une part de comédien 
au théâtre François paffe trente mille livres,- la 
part au théâtre Italien rend tout autant ; il eft 
confolant d’être excommunié à ce prix". Made- 
moifelle Clairon , qui a fait tout ce qu’elle a pu 
pour la levée de cette excommunication qu'elle 
croyoit philofophiquement anéantir ( & elle s’efl 
trompée ) , n’avoit que douze à treize mille li- 
vres. 
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Les comédiens , toujours privilégiés , toujours 
approvilîonnés de jolis minois , & garnis de la 
recette , font toujours la loi aux auteurs , car la 
recette & les jolis minois attendrirent : eh ! com- 
ment leur rélifter ? 

Tandis que les comédiens du théâtre François 
font excommuniés , les ade\irs du théâtre Italien 
font conftamment , je crois , de la confrérie gu 
S aint- Sacrement en la paroifle de Saint-Sauveur. 
On a vu , il y a quelques années , à la proccf- 
fion , Arlequin , Scapin , Pantalon & Scaramou- 
che , tenir les cordons du dais ; mais ils n’avoienc 
pas leur habit de théâtre. Il feroit aflez curieux, 
làns doute , de connoître les raifons fur lefquelies 
eft fondée cette excommunication des comédiens 
François , & d’où leur peut venir un pareil pri- 
vilège , dont ils font à-peu-près les feuls en pof- 
feffion. Le curé de Saint Sulpice a refufé derniè- 
rement pour parrains à un baptême, deux comé- 
diens du Roi ; il ne les enterre même que diffi- 
cilement. 


esu 1 "i, ■rfj.TBrj'.^WH gg ggs a f gae a" 1 .. 1 . 

Mifere des Auteurs, 

Ija plus déplorable des conditions , c’eft de 
cultiver les lettres fans fortune, & voilà le par- 
tage du plus grand nombre des littérateurs , ils 
font prefque tous aux prifes avec L’infortune ; il 
en rélulte un débat éternel entre la hauteur , la 
noblefle des idées , & les befoins impérieux Ôc 
aviliflants ; c’eft un fupplice journalier , un tour- 
ment infupportable ; il faut bientôt qu’il tue l’hom- 
me ou fon génie. 

Que celui qui ne fe trouve pas au-deflus du 


Digitized by Google 


( i88 ) . 

befoin , fe garde bien de vouloir fonder fa fub- 
fiftance fur la plume ; il lui faudroit une double 
vertu pour échapper à tous les dangers que lui 
fufciteront à l’envi les hommes , les événements 
& fes propres talents. 11 rifqueroit , aigri par le 
malheur & par le féroce orgueil de fes fembla- 
bles , de devenir médhant : ah ! s’il échappoit à 
tous les pièges, en confervant la dignité que l'hom- 
me-de-lettres fe doit à lui-même , i' pourroit dire 
alors hardiment à fes compatriotes : J'ai eu le cou- 
mge que donne l'amour de la vertu. Tel fut de 
aos jours J. J. Roufleau. 

Quelle différence de cultiver les lettres , com- 
me M. de Voltaire , avec cent mille livres de 
rente ( ce qui ne laifle pas que de faire des par- 
ti fans ), ou d’avoir à combattre les plus prenants 
befoins, & de retomber inceffamment fur fes pro- 
pres infortunes, lorfqu’on devroit joi”'r d’un ef- 
prit libre , dégagé de tofcte inquiétude , pour 
mieux s’abandonner, & tout entier, à la médi- 
tation de fon art ! 

Voltaire , au lieu de fe moquer amèrement , 
dans le pauvre Diable . des auteurs indigcns, au- 
roit mieux fait de les foulager d’une partie de fa 
fortune. Etoit-ce à lui de tirer vanité , à l’exem- - 
pie des fots , de ces préfens du hafard ? 

Ce ne font point les académiciens qui pâriflent 
ni les hijloriographes , ni M. Moreau , ni M. 
Déiormaqx qui a écrit Vhifloire de la maifon de 
Bourbon, qu’il aime fi tendrement; mais une foule 
de gens de mérite , modeftes , ftudieux , & qui , 
trompés dans leur jeunefTe par les décevantes dou- 
ceurs des belles-lettres , paient cher l’attrait fatal 
qui les a conduits à leur culture. S’ils livrent au 
public le fruit de leurs travaux , le lâche contre- 
facteur en abforbe le profit ; fi c’eft une piece 
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de théâtre, les comédiens de province s’en em- 
pareront comme d’une propriété, & feront bouil- 
lir leur marmite , tandis que l’auteur , entière- 
ment privé de la moindre partie de la recette , 
languira dans un coin. Eh ! n’ai-je pas vu mou- 
rir dans les horreurs de l’indigence quelques gens 
lettrés , timides & honnêtes; le fecours eft arrivé 
le lendemain de leur convoi. 

Plus l’auteur avance en âge , moins on fait 
pour lui : s’il eft jeune , on s’intérefTe à fon avan- 
cement , parce qu'on aime à créer ; les femmes 
le protégeront ; diront qu’il a du génie , & en 
feront un académicien ; mais perfonne ne fe fou- 
cie de fe charger de la reconnoiftance publique 
envers un auteur déjà âgé ou connu. Goldoni for- 
me une exception ; il a trouvé en France, pour 
laquelle il n’avoit pas écrit , une fortune que fon 
pays, jouilTant de fes œuvres, lui avoir refufée. 

Je ne connois point de claire plus malheureufe 
en général que celle qui cultive les lettres ou 
avec peu de fuccès , ou avec un mauvais choix 
d’étude , ou avec cette forte d’incurie fur l’ave- 
nir qui accompagne l’épicuréifme de l’efprit. La 
vieillelfe furprend ces écrivains avant qu’ils y aient 
fongé. Tous n’ont pas la même force ou la mê- 
me lbuplelfe dans le caradere : il en réfuîte qu’il 
n’y a rien de fi commun que de rencontrer un 
homme inftruit, fachant l’hiftoire & les langues, 
verfé dans plusieurs connoilfances politiques & 
morales, & d’apprendre qu’il a befoin de travail- 
ler à la feuille. Àh / loin de cette carrière, vous 
qui ne voulez pas connoître l’infortune & l’humi- 
liation , ou arrangez-vous pour ne pas vieillir, & 
mourir de bonne heure. 
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RoJJignol. 

P our un lpuis d’or vous avez un roflïgnol qui 
chante toute l’année chantante , c’eft-à-dire , pen- 
dant fix à fept mois , car ce héraut du printemps 
voit expirer fon chant vers la fin de cette bril- 
lante faifon , & il effc muet pendant les ardeurs 
de l’été. Quand le chantre eft malade & ne chan- 
te pas , le loueur vous en fubftitue un autre qui 
fe porte bien & qui chante. Il elt encore le mé- 
decin de l’oifeau muficien ; car la liberté & la 
fanté fe fuivent ; le roflignol en cage eft plus fu- 
jet aux maladies que lorfqu’il eft libre comme 
l’air. <> 

Je n’aurai point à me reprocher d’avoir empri- 
fonné un oifeau, & j’avertis les perfonnes que, 
quand je rencontre dans les maifons un oifeau 
prifonnier , je lui ouvre furtivement fa cage. La 
maîtrefle fe défoie , mais l’oifeau jouit de fes ai- 
les. Je n’épargne que les oifeaux paflagers , quand 
leur famille eft repartie pour d’autres climats , 
puifqu’alors ce feroit les livrer à une mort cer- 
taine. D’après les mêmes principes , je ne touche 
point aux Canaries , efpece de negres blancs voués 
à l’efclavage. La fuperbe loi qui rend la liberté 
à tout efclave qui touche les terres de France , 
deviendroit barbare pour eux. Les perroquets font 
dans le même cas ; il femble que la liberté n’eft 
pas faite pour tous ces habitants des pays chauds. 
Quoi de plus efclave encore que les dindons ? un 
enfant en conduit; des troupeaux , tandis qu’il ne 
pourroit pas parvenir à conduire une feule poule 
aborigène. 
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Nos naturalises 'ne nous apprennent point ce 
que deviennent le- rortignol , la fauvette , & au- 
tres oil’eaux de partage , lorfque le défaut de nour- 
riture convenable les force d’aller ailleurs pour 
s’en procurer. 



Lieutenant Criminel, 


TJne femme demandoit à un ancien Lieutenant 
Criminel : Que vous rapporte votre charge ? — . 
Si vôus étiez en danger d’être pendue , que don- 
neriez-vous pour vous fauver ? — Toute ma for- 
tune. — Jugez de la mienne. 

La Lefcombat fit artaffiner fon mari par fon 
amant. M. de Sartines, fon Juge , comme Lieu- 
tenant Criminel , étoit jeune , dans l’âge des paf- 
fions ; il fe défendit de fes charmes pour pro- 
noncer d’après la loi : cela lui fit honneur & con- 
tribua à fon avancement. Comme , tout s’engrene 
ici bas ! Qu’il feroit habile celui-là qui marque- 
roit de quelle maniéré s’enfile la généalogie des 
hommes en place ! Cette généalogie ne feroit pas 
moins curieufe à favoir , que fi la nature foule- 
vant tout-à-coup fon grand rideau , nous mon- 
troit les généalogies réelles des humains , à la pla- 
ce de ces généalogies apparentes qui Mais 

la nuit fur ce globe eft tout aufiï néceflaire que 
le jour. 
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Criminalijles. 

O* appelloit de ce nom les Magiftrats qui fe 
faifoient une fcieuce d'interroger les criminels * 
& de déterminer enfuite leur arrêt de mort , en 
interprétant à la rigueur le code déjà peu doux. 

Les vieux criminaliftes ont difparu ; il ne faut 
que voir les portraits de ces anciens & cruels 
Magiftrats, pour deviner qu’ils étoient fans pitié, 
fans miféticorde. ^ 

Nos Magiftrats s’étudient à foulager l’humanité 
foible & coupable , au lieu de l’opprimer dure- 
ment. 

Les larcins font plus fréquents que les vols avec 
effra&ion ; autrefois c’étoit le contraire. Si l’on 
s’avifoit de punir de mort le larcin , les vols faits 
avec violence deviendroient plus communs. La ri- 
gueur des peines ne fert de rien pour diminuer le 
nombre des délits. 1 

Le fameux Raoul, premier duc de Normandie, 
vint à bout d’extirper tous les vols de fon pays, 
en n’abattant point une potence qu’il tenoit tou- 
jours élevée j mais le remede étoit pire que le 

mai. • 

L’homme s’accoutume à tout , meme aux hor- 
reurs des fuppüces : fa liberté alors, fentiment or- 
gueilleux & indeftrudible , femble lutter d’une 
force égale avec la loi terrible. Il n’eft pas bon 
d’irriter les cerveaux humains par l’afped des tor- 
tures: ils réagiffent, parce qu’il eft dans la nature 
de l’homme de braver la loi , quand elle elt me- 
naçante ou trop defpotique; après le premier mo- 
ment de furprife & d’effroi , l’homme s'apprivoife 
‘ avec 
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ïvec la gravité des punitions. L’homme eft capa- 
ble de tout quand on bleffe trop vivement fon 
orgueil. 

Le titre de criminalifte , jadis en honneur , eft 
donc devenu odieux , & tout Magiftrat le pren- 
droit pour une injure ; l’on fe moque aujourd’hui 
de ces Jurifconfultes du Digefte qui veut ( le 
tout pour prévenir les adultérés ) qu’on permette 
à un mari de tuer l’amant de fa femme , après lui 
avoir fait trois fommations de celfer fes vifîtes. 

On devroit faire une différence entre quelque 
argent volé par befoin ou par faim , ou la mê- 
me fomme dérobée par avarice ou par libertinage : 
ces réglés nous manquent. 

Un domeftique, au mois de Juillet 178^ , vole 
fon maître , en prenant de l’argent dans fon fe- 
crétaire, & à l’effet de cacher ledit vol , il tente 
de mettre le feu à la chambre, & de faire fauter 
la maifon , en mettant au pied du fecrétaire frao 
turé , un fac d’environ quinze livres de poudre 
qu’il s’étoit procurée la veille , & auprès dudit 
fac de poudre , un morceau d’amadou qu’il avoit 
allumé en fe retirant. 

La poudre heureufement ne prit point feu , ce 
qui fauva la vie à peut-être fix cents perfonnes. 
Mais qui ne voit dans ce délit toutes les com- 
binaifons réunies pour échapper à la convidion du 
vol domeltique & à la potence ? pnvifageant une 
peine moins grave , le voleur n’eut pas acheté fans 
doute quinze livres de poudre h tirer. 

Un autre domeftique vient d’embarraffer fes Ju- 
ges par un cas tout nouveau. Il vole à fon maî- 
tre , qu’il fervoit depuis quinze années , la fomme 
de vingt mille francs en billets de caiffe ; mais il 
dcpofe dans le fecrétaire , à la place du papier , 
une reconnoiffance qui attelle que la fomuje de 
Tome XI. N 

\ ; 
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vingt mille livres qui lui a été prêtée aimablement 
pour reconnoi fiance de fes bons & loyaux fer- 
vices , & qu’il s’engage à la rendre en dix années ' 
par portions égales. Accufé & interrogé , il indi- 
que le tiroir j & la quittance fe trouve en effet 
fous la elef du maître ; il protefte aujourd’hui 
qu’il paiera fidèlement à chaque échéance. 

Voilà une combinaifon profonde & rufée qui 
prouve jufqu’à quel point l’homme fait réagir , 
quand les loix font trop féveres. Le crime fe 
raffine toujours à mefure que les bourreaux fe mul- 
tiplient. 

Faux Archers. 

On a vu , dit-on , des filoux prendre l’habit 
la bandoulière & le fufil du Guet , & fous cette 
apparence , détroufler les partants , ce qui en effet 
étoit fort commode. Il paroît qu’on a étouffé 
cette affaire ; du moins je n’en fais pas affez pour 
rie/n dire de pofitif. 

Il y a un art d’étouffer les chofes fcandalenfes. 
Les délits honteux ne fortent des ténèbres que 
pour y rentrer. Des profanations furent commi- 
fes dans les carrières de Montmartre , parce que 
la cupidité qui eft crédule , avoit eu recours à la 
fuperfiition pour trouver dans ces fouterrains une 
prétendue flatue d’or de la Déeffe Ifis : les adions 
facrileges de quelques infenfés follement amoureux 
de richeffes imaginaires , ne furent point connues 
du peuple. Quand le perfonnage eft grave ou tient 
à certaine claffe , on fauve le redoutable effet du 
mauvais exemple , on enleve au mal ce qu’il a de 
plus dangereux , la publicité, Il n’eft pas bon de 
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révéler les turpitudes qui dégradent l'homme , ôtl 
jettent un jour trop fâcheux fur certaines profef- 
fions; & ce fut avec une furprife mêlée d’horreurs 
que l’on trouva dernièrement , à l’inventaire d’un 
homme public , un regiftre double allez épais , 
qui contenoit tous les noms des pédérafles. Si le Gou- 
vernement doit tout favoir , la jeunelfe doit tout 
ignorer, puifquemême le récit feul devient un mah 

Un naturalifte ayant obfervé qu’une cage per- 
fide avoit induit des tourterelles à un affreux li- 
bertinage , en conclut que la contrainte & la pri- 
vation font plus propres à troubler la nature & la 
mettre en défordre , qu’à l’étouffer& l'éteindre. Mais 
le publicifme des femmes ne purge point entière- 
ment la ville de quelques défordres honteux ; 
néanmoins le vice révoltant eft obligé de marcher 
dans l’ombre. On le réprime comme ces pelles 
qu’on ne fauroit éteindre & qu’on entoure d’une 
barrière ; on empêche la propagation du crime , 
fi l’on ne peut l’extirper jufques dans fes racines. 
Jamais une affiche monftrueufe ne fcandalifera les 
yeux de la vertu , & elle pourra ignorer le vice qui 
l’affligeroit. 

Un bulletin , que couvre le fecret le plus pro- 
fond , va tous les Jeudis inftruire le Monarque 
de ce qu’il y a de plus caché. La curiofité la 
plus adive n’atteint point jufques là ; cela n'ap- 
partient qu’à l'œil qui doit tout voir & à l’oreille qui 
doit tout entendre. Le feul moyen pour l’homme 
vicieux de cacher fon vice , c'elt d’y renoncer j 
alors l’inquifition utile fe trouvera en défaut. 

Les bizarreries de l'efprit humain font fans nom- 
bre, & quand on a fuivi long-temps une multitu- 
de de faits , on calcule bientôt que tout eft pof- 
fible j voilà pourquoi rien n’étonne en cc genre 

N a. 
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«eux qui font placés à la tête de l’adminiftra* 
tion : la marche de Kextravagance leur paroît tou- 
jours beaucoup plus naturelle que celle de la fa- 
gefle. 


Vers de Boileau. 

I^oheau a fait imprimer ce vers avec apprcH 
bation & privilège du Roi. 

Abîme tout plutôt, c’eft l’efprit de l’Eglife. 

Il n’y a point de Cenfeur Royal qui nel’efFa- 
çat aujourd’hui : le poète n’a point été accufé d’ir- 
réligion ; on dit qu'il avoit pour cenfeur unique 
le Fils Aîné de l’Eglife , Louis XIV. Ce prince 
qui , en le voyant la première fois , l’avoit jugé 
honnête homme , avoit accordé fur-le-champ à 
fa plume le privilège de dire tout ce qu’elle vou- 
droit. Comment n’être pas heureux & grand 
poète après cela > On ne fent plus le Cenfeur ga- 
gifte qui vous pefe fur le poing lorfque vous 
écrivez. ■ 

Boileau cependant ne profita de cette liberté 
que pour loger dans fes hémiftiches les écrivains 
de fon temps , félon qu’il fe brouilloit ou fe ra- 
commodoit avec eux , voilà pourquoi il déplai- 
foit au duc de Montaufier , dont la probité rigi- 
de s’alarmoit de cette injure perpétuelle envers 
d’honnêtes gens qui n’avoient jamais ofiènfé le fa- 
tyrique. Boileau n’a pas, dans toutes fes œuvres, 
deux vers comparables à ceux-ci , lcfquels font de 
Chapelain : 
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Xoin des murs flamboyants qui renferment le monde ; 

Dans le centre caché d’une clarté profonde , 

Dieu repofe en lui-même. •••>. 

Les PalifTot , les la Harpe , les Clément , les 
Rivarols , &c. fe crurent des Boileau , dès qu’ils 
fe furent mis à maltraiter leurs confrères , à ju- 
ger tout à tort & à travers , à pédantifer dans 
des journaux , des almanachs ou des chaires. 

Ce qu’il y a de plus ridicule au monde, c’eft 
de vouloir à toute force donner au Public la me- 
fure de tel écrivain ; nul ne fait ce qui repofe dans 
une tête humaine, ni quel développement aura tel 
efprit. 

A dix-huit ans Crébillon fils montra à fon pe- 
re une fatyre ; fon pere lui dit : elle eft bien , 
mais jugez de la facilité de ce genre méprifable , 
puifque vous y excellez fi jeune , tandis qu’à cin- 
quante ans , moi, j’ai befoin de toutes les forces de 
îa méditation pour marcher de loin fur les traces 
des maîtres de la feene. 

Mettre de l’amour-propre à être méchant , vou- 
loir fe diftinguer par des épigrammes accumulées , 
c’eft dégrader le talent qu’on a reçu de la natu- 
re , c’eft le perdre entièrement , c’eft renoncer à 
l'eftime publique , pour la plus faulfe & la plus 
dangereufe de toutes les célébrités ; elle ne peut 
tenter que ces têtes foibles qui ne fentent pas qu’il 
vaut mieux être zéro que de briller par une re- 
nommée coupable , laquelle punit tôt ou tard ce- 
lui qui la polTede ,* & puis , quel bien ont donc 
jamais produit les épigrammes ? Cotin a-t-il ja- 
mais cefté d’écrire malgré tous les farcafme, tou- 
tes les plaifanteries, malgré tous les coups de maf- 
fue des Boileau , des Molière & autres Hercule» 
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littéraires du fiecle de Louis XIV , il eft refté tel 
qu’if étoit. 



Titres de NobleJJe. 

3? AN A.TI5ME nouveau qui a fuccédé à tant d’au- 
tres moins ridicules fans doute. On vous deman- 
de gravement : Etes-vous du quartor\ieme fiecle .? 
Les mots du Blafion figurent dans les entretiens ; 
on étale fes armoiries , & avant peu on les verra 
en montre fur les habits ; on fouille les vieux pa- 
piers. 

Selon le difeours de certains nobles , le Roi ré- 
compenfe le mérite vivant par la nobleffe ; mais 
cela n’eft rien , ne fignifie rien , & les mêmes 
gens vont demander la récompenfe d'une confidé- 
ration palfée , tandis que , d’après leurs propos , 
la confédération préfente n’eft rien ; peut - on voir 
une contradidion plus manifefte ? Mais au lieu 
d’une diftindion légitime & raifonnable , ces 
nobles veulent des prérogatives & mêmes des hom- 
mages. 

Que ces familles nobles veuillent bientôt imi- 
ter la Famille Royale, rifium teneatis , amici ! 
On fent que dans une monarchie , c’eft afTez de 
conferver tout fon refped pour la famille régnan- 
te , & qu’à moins d’être en grands fonds de fer- 
vitude, on ne peut plus trouver , en dépir de fa 
bonne volonté , ces refpeds que revendiquent des 
noms & des titres qui s’effacent fi complettement 
devant le moindre rejetton de la Famille Royale. 
C’eft bien afTez , je crois , de conferver les hon- 
neurs à cette race illuftre , puifque la monarchie eft 
héréditaire. 
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Ne feroit-ce pas être fournis à une ariftoCratic 
hautaine , que d’avoir encore à baifier la tête de- 
vant cette noblefle dont il faut deviner les noms 
& les fervices ? Le gouvernement féodal n’exiftant 
plus , nous ne devons reconnoître qu’un Roi & 
quelques Grands qui ont l'honneur de lui appar- 
tenir par les nœuds du fang. 

Nous n’avons élevé fi haut les Princes du fang 
royal que pour nous débarrafler de cette noblefle 
de châteaux , de cette clafie orgueilleufe qui , 
depuis le vifir Richelieu , ^eft venue s’entafler à 
Paris , loin des manoirs de fes aïeux : leurs préten- 
tions choquent nos mœurs & fur-tout nos lumiè- 
res : bon dieu ! quels raifonnements gothiques ! 
on eft l 'égal du fouverain , lorsqu'on eft noble ; 
on n’exiÛe point fans naiflance ; la naiflance doit 
tenir lieu de talents & de toutes les qualités pu- 
bliques & fociales ; ainfi ces nobles hautains outra- 
gent une nation fiere qui ne les connoît pas , & qui 
n’a pasbefoin d’eux. 

Ces nobles font bien les plus grands ennemis 
de nos mœurs nationales ; ils s’obftinent à ne 
voulo : r payer qu’en Généalogies ; c’eft aux li- 
gues fecrettes des adverfaires de tout mérite , que 
font dues certaines délibérations intérieures qui 
tendent à fermer le plus de portes qu’il eft pofli- 
ble aux talents perfonnels; c'eft dans de pareils 
conciliabules que , ramenant les idées des jours 
gothiques , ils offenfent la puiflance royale , en 
enlevant à fon fervice des efprits énergiques , faits 
pour aller au grand , tandis que la médiocrité des 
nobles déshonore plufieurs emplois , & qu’ils in- 
feftent les fociétés par leurs déréglements. 

Une grande juftefle d’efprit eft incompatible 
avec un préjugé ridicule : quand on veut être 
honoré perfonncllement pour les belles adion* 
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tTun autre ; quand on veut vivre dans l’opinion } 
fans avoir rien fait pour la patrie , cette ufurpa- 
tion étouffe toutes les vertus , & faute de la vé- 
ritable force de l'aine qui fe crée un nom , on fe 
jette dans l’intrigue ; mais les âmes livrées à la 
vanité ont beau fe liguer à la Cour , & fermer 
tous les pafTages dont ils fe font rendus maîtres , 
la nation ne retiendra aucun de ces noms qui , 
quoique anciens , fortent toujours du néant , car 
il n’y a pour les Français que les noms hijloriquts : 
pour ceux-là , ils méritent la confédération perfon- 
nelle , mais il eft également difficile de les por- 
ter & de propager leur luftre ; d’ailleurs à 
l'exception d’une maifon qui a chargé de fon nom 
prefque toutes les pages de notre hiftoire , qu'effi- 
ce que toutes les autres ? Vous appercevez dans 
le lointain un aigle qui n’a enfante que de foibles 
colombes. 

On fait que fi le cochon anoblit la truie , la pau- 
vre truie , moins noble & moins puiffante , ne 
peut nobiliter le cochon : il eft vrai qu’elle en eft; 
amplement dédommagée quand elle a reçu la foi 
& l’anneau d’un noble ; fes entrailles fécondes , 
devenues dès-lors le fanduaire de la nobleffe , ne 
produifent plus que des êtres privilégiés , quand 
bien même ils auroient pour pere un palfrenier. 

Vous ne voyez fortir de cette gentilhommière 
que des comtes , des marquis , des ducs , tandis 
que leurs hauts & puiflants feigneurs de maris > 
malgré tous leurs nobles efforts , ne pourront créer 
qu’un fîmple & chétif roturier , quand la mere 
feroit fille d’un comte , d’un marquis ou d’un duc 
car le droit de gentilhommer appartient exclufi- 
vement aux Princes de la nation ; eux feuls ano- 
bliffent ou enroturent à leur gré les enfants qui 
leur viennent du côté gauche , c’eft-à-dire , du côté 
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oppofé à la dextrc , qui tient l’épée ; car la divine 
épée influe sûrement beaucoup fur tout cela. 

Le peuple Anglois, qui, a aufli fes nobles, lords,' 
comtes , marquis , ducs , &c. qui peuvent allée 
de pair avec ceux des autres nations , me parole 
avoir , à l’égard de la noblefle , fies idées les plus 
faines. Chez eux , il ell permis à un cadet gen- 
tilhomme de manier une aune dans une boutique, 
de fpéculer , commercer , & faire gagner la vie 
à des milliers de malheureux , fans déroger à la 
noblefle de fon extradion. Cela vaut bien , ce 
me femble , le trille mérite de piquer le coffre 
ou de carefler refcabelle dans l’antichambre d’un 
miniftre , ou le privilège plus trille encore de cour- 
tifer un commis dans les bureaux. 

Si cependant quelqu’un trouyoit que les An- 
glois euflent laifle trop perdre de terrain à leur 
noblefle, je le prie de confidérer qu’ils le lui ont 
amplement rellitüé d’un autre côté, en la faifant 
participer aux races de leurs dogues , de leurs 
moutons & de leurs chevaux. Ce genre de no- 
blefle , loin d’être à charge à leur pays , & de 
l’appauvrir , comme partout ailleurs , le féconde 
& l’enrichit , & en vérité cela mérite quelque con- 
fidération. 



î 

Mafiic. 


L '. Y , • 

E maltic impénétrable à l’eau a été trouvé par 
le Chevalier d'EJlienne , mort depuis peu. Il en 
a tiré le parti le plus heureux , formant fur le 
comble de fon hôtel un jardin aérien & charmant ; 
fi cette idée riante étoit adoptée univerfellement, 
Paris offriroit le coup-d’œil le plus agréable , & 
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les toits de nos maifons , fi triftes 8c fi inutiles , 
feroient métamorphofés en terrafles qui contribue- 
roient à la fanté ; on auroit des fruits & des fleurs 
à fa difpofition. 

C’eft donc une découverte heureufe que le majlic 
de M. dEJHenne , en ce qu’il contient l’eau 8c em- 
pêche la filtration. 

Mais , pour jouir avec fécurité de ces terrafles 
tiantes & merveilîeufes , & n’avoir à craindre 
aucun danger , il falloir conftruire un plan- 
cher capable de foutenir des cailles de terre ; 
il falloit rencontrer une folidité à l’épreuve de 
tout. On a fu placer des poutres , 8c les croi- 
fer de maniéré qu’elles foutîennent un poids énor- 
me pendant un grand nombre d’années. Ces pou- 
tres font infrangibles , & armées de quelques 
barres de fer , elles bravent tous les efforts des 
mafles , les plus pefantes. 

On a fait la trille épreuve de la pourriture 
des bois à £ Ecole Militaire 8c au Garde-Meu- 
lles , Scc. Je me fouviens que , dans ma jeu- 
nette , un architede habile en avoit fait la pré- 

didion. • . i . - v 

Mais on a trouvé le fecret de manier le bois 
à volonté : en armant les poutres de bgrres de 
fer , on leur donne la, longueur que 1 on veut , 
& de plus on les rend infrangibles ; mais pour trou- 
ver le point abfolu de perfedion , il falloit ren- 
dre ces poutres incorruptibles , car ces poutres 
peuvent être attaquées de vers , de l’humidité , & 
tomber peu-à-peu en pourriture : le vernis de M. 
dEJHenne eft merveilleufement propre à la con- 
fervation du bois ; 8c pour le fer , il eft un ver- 
nis tout nouvellement inventé , qui le garantit de 
la rouille. 

Ainfi toutes les découvertes prennent un carac- 
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te re d’utilité ; on vient de trouver on enduit mé- 
tallique applicable fur le bois , reconnu fi bon 
par diverfes expériences , qu’on va l’employer dans 
la Marine du Roi , & le fubftituer au cuivre pour 


le doublage des vaiffeaux. 

La Chimie ne cefle d’offrir à la génération ac- 
tuelle des préfents utiles : que ne fera-t-elle pas 
par la fuite ? Il eft donc de notre devoir d’ho- 
norer cette fcience & ceux qui la cultivent. On 
pourra remarquer dans nos écrits que nous n’y avons 
jamais manqué. 


Le Mufée de Paris. 

(Compagnie littéraire qui fait le pendant de 
l'Académie Françoife, & qui rivalife depuis peu 
avec elle ; on y fait des ledures qui obtiennent 
des applaudiffements , tout comme à l’Acadcmie. 
Le Mufée ouvre fes portes , tout comme l’Académie 
Françoife ; femmes invitées , & le petit compli- 
ment 1 pour elles. Le Mufée a fur l’Académie l’a- 
vanrage d’avoir de très-vaftes falles pour les féan- 
ces publiques ; mais il eft de la politique de l’A- 
cadémie d’avoir un endroit très-refferré : fi elle 
parloit au large , il n’y auroit plus de prépondé- 
rance. Piron difoit , un jour qu’il vouloit percer 
la foule pour y affifter , qu’il étojt plus difficile 
d’y entrer , que d’y être reçu. 

Encore un peu de temps peut-être, & l’Aca* 
démie cédera le pas à la Société rivale. Les efprits 
vraiment impartiaux font déjà indécis fur la va- 
leur intrinfeque des ouvrages qu’on lit des deux 
côtés. 
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Comme j’ai l'honneur d’être du Mufe'e , je ne 
veux pas m’enfler ici d’orgueil , ni donner la pré- 
férence au corps dont je fuis membre ; je dis que 
l’attente efl: de toute équité , car un Muféen a une 
tête , comme un Académicien ; & , foit en vers , 
foit en profe , nous pouvons , je crois , combattre. 
Que l’Académie ne fe juge pas elle-même , mais 
qu’elle foit jugée. Eft-il une demande plus raifon- 
nable ? Mais , hélas ! il en naîtra bientôt la guer- 
re, je le prévois : Bella , horrida bella. 

Quarante Muféens d’un côté , quarante Acadé- 
miciens de l'autre ; Albe & Rome ; les Horaces 
& les Curiaces ; Dieux ! pour qui penchera la 
balance ? 

Ce payfan qui difoit au fermon de la Paillon .* 
Je ne pleure pas ici , parce que ce n’eft pas ma 
paroilTe , reflemble à tel académicien jaloux , 
qui n’admire que ce qui fe dit fous fon clo- 
/ cher. 

Tout étranger peut lire fes produdions au Mu- 
fée de Paris , tandis que l’Académie Françoife ne 
permet qu’à fes membres de parler , comme fi elle 
étoit jaloufe des applaudifiements qu’on donneroit 
à l’homme de génie qui fraterniferoit un inftant avec 
elle. 


9 


Cercle. 

Ou plutôt demi-cercle. Je me fuis trouvé dans 
un cercle compofé de dix-huit perfonnages ; je vais 
m’amufer à les peindre. 

Le premier : il eft friand & vermeil , prend 
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foin de fon teint ; il dit que Racine eft fupérieur 
à Corneille , & après avoir prononcé cette belle 
phrafe , il fe croit en état de juger la littérature 
entière , & de dire que tout dépérit ; il pourroit 
prendre l’inverfe , il ne fauroit pas mieux ce qu’il 
diroit. 

Le deuxieme : c'eft une femme de vingt-fix ans 
qui parle de l’aifance qu’on doit avoir dans le 
monde , & qui eft maniérée ; elle dit avoir des 
vapeurs , parce que fouvent elle rougit fans le vou 
loir. 

Le troifieme : prieur qui prêche quelquefois ; 
il eft tout étonné qu’on ne connoiffe pas fes fer- 
mons , & , pour s’en venger , il affe&e de mécon- 
noître tout ce qui fe fait de nouveau. 

Le quatrième : demoifelle âgée de vingt-fept 
ans , de fon aveu ; elle trouve que le fiecle eft horri- 
blement dépravé ; qu’il n’y a plus d’homme au 
monde fait pour etre fon epoux ; elle condamne 
le célibat , & n’approuve point le mariage ; il pa- 
roît qu’elle cherche un régime qui tienne lieu de 
l’un & de l’autre. 

Le cinquième : militaire qui fe tient droit, qui 
vous regarde fixement , qui ne vous dit mot ; il 
femble vouloir vous faire entendre qu’un mili- 
taire eft difpcnfé de tout , quand il daigne avoir 
pour fes voifîns un peu d'égard & de poli- 
tefle. 

Le fixieme : baronne âgée de trente - quatre 
ans , de fon aveu ; elle parle de fon château , de 
fa terre, de fes vaflaux , & fi elle ne va jamais à 
l’Opéra, c'elt qu’elle eft à peu-près fourde ; elle 
a cela.de raifonnable . qu’elle ne parle point de 
mufique , quoiqu’elle fâche par cœur tous les mots 
néceffaires pour en mal parler. 
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Le feptîeme : c’eft un comte qui fait le mifart* 
trope ; il a cefie d’aller à la Cour , parce que 
l’efprit militaire n’y régné plus comme autrefois. 
Il préconife le fiecle de Louis XIV , & il blâ- 
me très-haut la criminelle témérité d’examiner 8c 
de juger les opérations myniftérielles : il ne re- 
fit fer oit pas la place de gouverneur de la Baf- 
tiile. 

Le huitième : financier qui éloigne toutes les 
réflexions qui pourroient toucher à fon état ; il 
s’eft enrichi par fes gens d’affaires , & non pas par 
lui-même ; il cft borné , mais il aime les femmes, 
& pour leur plaire , il leur offre des loges ; com- 
me il a été anciennement commis , il les a pris en 
horreur , & il s’informe toujours fi celui qui entre 
n’en feroit pas un. 

Le neuvième : c’eft mademoifelle *** , qui 
croit avoir de l’efprit , parce qu’elle a de l’ima- 
gination ; elle donne dans tous les rêves moder- 
nes, croit tout ce qui eft extraordinaire, aime le 
fingulier ; elle fe diftingue au point qu’elle défend 
le Janfénifme dès qu’elle en trouve l’occafion ; à 
l’entendre , on diroit qu’elle croit aux intelligen- 
ces céleftes. 

Le dixième : prélat qui affede d’être étranger 
aux affaires de ce monde , mais qui regarde le 
bas-Clergé à peu près comme un colonel regarde 
de nouveaux enrôlés à l’exercice. Il veut qu’oti 
laiffe dire les hérétiques & les philofophes , par- 
ce qu’il juge l’édifice de la religion inébranlable , 
rant que le Clergé fera riche. 

Le onzième : c’eft un accadémicien ; il vou- 
droit qu’on ne fît plus de livres , vu qu’il n’en 
lit aucun. Il crie à la décadence abfolue des arts, 
& il fe plaint de la multitude d’écrivains qui em- 
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pêchent qu’un poème exaét & froid , fruit uni- 
que de fes veilles , ne foie encore préconifé 

Le douzième : c’eft la veuve d’un préfident ;v 
elle eft attaquée de la manie du bon ton ; elle 
trouve que perfonnes ne fait s’afTeoir , marcher, 
faluer ; elle met un tel apprêt dans fes difeours, 
qu’on réfléchit pour favoir ce qu’elle a voulu di- 
re. Comme elle trouve le ton du jour infupporta- 
ble, elle s’en eft compofé un qu’il eft impoflible 
d’apprécier , tant il eft variable & bizarre. 

Le treizième : homme de cinquante ans , qui a 
fucceflivement les maladies dont il lit les def- 
criptions ; il croit à la médecine , & quoiqu’il 
porte fur fon front les fymptômes d’une antique 
décadence , il prétend que les hommes qui guérif- 
fent leurs femblables fans avoir endorte la four- 
rure , doivent être chartes du royaume , il veut 
mourir méthodiquement. 

Le quatorzième : perfonnage de très-mauvaife 
humeur ; U eft jeune & envieux , fon œil ardent 
ét dur décele une ambition inquiété ; il craint 
tellement qu’on ne loue telle chofe , qu’à la pre- 
mière parole il s’élance & dénigre l’objet; c’eft 
un auteur honteux qui s’eft fait imprimer à fes 
frais , & qui n’a diftribué fon œuvre qu’à un pe- 
tit nombre. Parmi quatre cents épigrammes , il 
n’en a pas fait une feule qui foit bonne ; c’eft un 
acharnement aveugle , un befoin de déprécier qu’il 
ne peut vaincre ; la colere dont il femble être 
animé ne lui donne pas l’efprit qu’elle infpire 
quelquefois à des auteurs médiocres. Au milieu 
de cette longue diatribe , il loue avec outrance 
un feul homme, il le préconifé, & il ne man- 
que pas de dire qu’il eft très-lié avec lui. 

Le quinzième : jeune femme qui a l’œil tendre; 
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elle a l’air d'être étonnée de la dureté que les 
hommes mettent dans leurs propos. Son filence 
femble dire : II n’y a d! hommes méchants qu& 
les infidèles ; elle craint de faire tomber la con- 
verfation fur l’amour , mais tout ce qui tient à 
cette paffion la furprend très-attentive. Excédée 
des opinions qui circulent, elle préféreroit un 
petit comité , ou le tête à tête. Elle me dit à 
l’oreille : Ah ! qu’on efi méchant dans le monde ! 
parce qu’elle a remarqué que j’avois froncé le 
lburcil , lorfque l’auteur honteux fatiguoit fon 
auditoire de les impitoyables arrêts. 

Le feizieme : gros abbé qui s'impatiente qu’on 
ne joue pas aux cartes ; il dit fa melTe tous les 
matins depuis trente ans , & préconife la fubordi- 
nation ; c’eft le plus refpedueux des hommes de- 
vant un évêque. Il ne lit jamais la gazette , de 
peur d’y rencontrer la deftruaion de quelques ordres 
monaftiques. Il croit la bafe d’un couvent tout auflï 
facrée que celle d’un trône : il lui en coûteroit ce- 
pendant de difputer là-deflus , & fon front s’épa- 
nouit de joie quand il voit les cartes , c’eft- à-dire , 
le moment où beaucoup de thèfes qu’il n’entend pas 
vont prendre fin. 

Le dix-feptieme : précepteur en épée , qui dé- 
core fon emploi du titre d’inftituteur ; il fait en- 
tendre que c’eft par amitié pour le pere qu’il s’eft: 
chargé de l’éducation de deux de fes enfants , par 
amitié aulfi.il reçoit cinquante louis, la table, 
le logement & quelques cadeaux. Il a le cachet 
de pédanterie prefque inféparable de cette pro- 
feifion ; il régente , il décide ; plein de préven- 
tion pour fon favoir collégial , il annonce le gé- 
nie futur de fes éleves , pur don de fes précep- 
tes & de fa méthode. Tous ceux qu’il a vus dans 
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le monde lui doivent quelques renfeigneraents par- 
ticuliers : tous ont admiré fes facultés prodi- 
gieufes. Il n’a pas voulu être homme-de-lettres » 
parce qu’il eft fait pour vivre avec des princes 
étrangers qui font au défefpoir que l’amitié l’ait 
attaché à un riche roturier ; mais que pourroit- 
il refufer à un pere fuppliant , qui l’a conjuré de 
former le cœur & Fefprit de fes enfants ? 

Le dix - huitième : médecin qui , au nom de 
toutes les maladies , répond : C'efl nerveux ; & 
qui croit avec ce mot avoir donné la folution 
la plus lumineufe ; il fe moque de la médecine 
préiervative , & comme il n’entend rien à la chi- 
mie , il la croit étrangère à l’art de guérir. Il 
ne veut pas que la médecine forte de fon iner- 
tie , ni qu’elle renonce à l’ancienne & dégoûtante 
cuiline. C’eft en le voyant & en l’entendant qu’on 
peut dire de la médecine ce qu'Héraclius difoit 
de l’arc : Son nom efi la vie & fon ouvrage la 
mort. . . 


Sujet d ejlampe. 

X-Tn ufurier faifoit faire un billet à un jeune 
prodigue qui , félon l’ufage , pofdatoit. Celui- 
ci , d’un air lefte , après avoir déployé une bril- 
lante fîgnature , regardant de l’œil les efpeces , 
prenoit de la poudre de bois pour mettre fur 
le billet fraîchement écrit. Je vis l’ufurier le lui 
arracher des mains , en difant , d’un ton drama- 
tique que tout l’art ne fauroit peindre : Eh ! laif- 
fe{ , laijfei , monfieur ; il aura , par ma foi , tout 
le temps de fe'cher. 

Tome XI. O 
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• Oh ! quel deflinàteur me rendra le regard de 
i'ufurier , cette bouche demi-entr’ouverte >> où la 
cupidité, la défiance , la joie & l’incertitude étoient 
fi tien caradérifées ? qui exprimera : Eh ! laij)e { , 
U aura tout le temps de fécher ? Quel tableau 
piquant. 

~ Un prodigue avoit vendu une belle terre , & 
fon Château. Paffant quelque temps après devant 
cç -château ; il s’écria : Ah ! que je te mangerois 
tien encore ! ' 

Il y a une diftance infinie entre un ufurier & 
un efcompteur honnête ,* les plus petites entre- 
prifes , comme les plus grandes , ont befoin d’a- 
vances , & fans argent on n’établit pas même un 
comptoir de rogomijle . Le prêt à intérêt eft l’a- 
me du commerce. Les efcompteurs honnêtes pren- 
nent fix pour cent fur de bons effets. Ce n’eft 
point là une ufure. ' 

Tout commerce efl honnête , quand on le fait 
honnêtement. Qu’eft-ce que la monnoie ? c’eft le 
gage de tous les échanges , c’eft la mefure com- 
mune de toutes les valeurs. Pourquoi l’argent ne 
feroit-il pas compris dans le nombre des effets 
commerçables ? un agioteur me ruine ; un hon- 
nête efcompteur vient à mon fecours , & fertilife 
le champ de mon induftrie. 
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Mendicité. 

;l , ' • 

On lui fait la guerre de toutes parts; ainlî 
cette profeflion n’cft plus lucrative comme ci- 
devant. On punit la parefle & la fainéantife , 
parce qu'elles font des vices dangereux ; un men- 
diant devient infolent , puis voleur ; cette marche 
eft rapide. 

On eft étonné qu'après tant d’ateliers ouvert* 
pour des travaux de toutes cfpeces , qu’après le* 
fecours fournis par les hôpitaux , il y ait encore 
des mendiants. C’cft une profeftïon honteufe qui 
pefe à la fociété , & qu’on ne fauroit trop prof- 
crire , car elle enfante tous les défordres qui la 
bleflent : un mendiant valide eft un criminel ; il 
n’y a point d’homme qui ne doive travailler , 
qui ne puiffe travailler , & quiconque étend le 
bras pour mendier la vie qu’il peut gagner au- 
trement , n’héfitera pas beaucoup à faifir le poi- 
gnard dans une circonftance facile. 

Le malheur des temps fait des indigents , mais 
ces indigents reftent attachés au fol , & cher- 
chent autour d’ eux d es reffources. Les mendiants 
vagabons fe multiplient dans les pays riches ou 
fuperftitieux. 

C’eft donc une fage févérité que celle qui pour- 
fuit la mendicité dans fes repaires , parce qu’elle 
eft abfolument contraire à l’ordre aduel de la 
fociétc. Il en a coûté , pour déraciner cette 
ivraie , des œuvres dures & même inhumaines , 
que nous fommes bien éloignés d’approuver j 

Q a 
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La Harpe. 

Instrument renouvellé des anciens , nos 
maîtres en tout genre ; inftrument harmonieux , 
dont les accords fe marient naturellement aux 
doux accents de la voix. L’attitude qu’il exige 
prête un jour favorable au développement de tou- 
tes les grâces. La tête d’une belle femme prend 
alors l’air du tranfport & du ravinement ; fes 
doigts délicats & dociles voltigent fur les cor- 
des ; les fons femblent defcendre des cieux ; un 
bras arrondi fe déploie , un pied mignon s’avance 
& femble attirer tous les yeux. Cet inftrument, 
rival du clavecin , eft en faveur , & la prédi- 
lection de la Reine a contribué encore à la 
préférence qu’on lui donne à la Cour & à la 
ville. 

On ne parle point des peintures du Paradis 
mais de la mufique qu’on y entendra ; c’eft qu’un 
air mélodieux eft plus touchant qu’une galerie 
de tableaux. 


Chaife à porteur. 

La duchefle de Nemours étoit adorée dans fa 
principauté de Neuf-châtel en Suifle; elle y alloit 
régulièrement tous les ans de Paris en chaife à 
porteur. Quarante porteurs la fuivoient dans des 

O 3 
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chariots , & fe relayoient alternativement , 
moyennant quoi elle faifoit tous les jours fes 
douze à quinze lieues ; c’étoit une petite pro- 
menade de cent trente lieues qui devenoit plus 
fûre & plus agréable que dans la chaife de pof- 
te , lorfqu’il falloit monter , defcendre & cô- 
toyer les précipices qui bordent cette heureufe 
contrée. 

La chaife à porteur n’eft ufitée que dans les 
rues tranquilles de quelques fauxbourgs ; elle eft 
impraticable dans le centre de la ville, à caufe 
du tumulte des voitures. La chaife à porteur n’a 
donc pas l’air de marcher, mais de fuir les em- 
barras. Elle eft ufitée à Vcrfailles , parce que les 
rues y font larges , commodes , & nullement obf- 
truées. On n’y voit que ducheffes qui fe balan- 
cent dans les cours entre quatre piliers largement 
chauffés , venus tout exprès d’Auvergne ou du 
LimoHfin. C’eft le contraire à Paris , il faut être 
une vaporeufe en cornettes , âgée de foixante- 
quinze ans , ou un convalefcent faifi d’une rechu- 
te , pour ofer fe fervir de cette voiture parmi le 
choc des équipages. 



Gourmand. 


J’AT rencontré un homme qui m’a foutenu que 
le plus grand des plaifirs étoit celui de la table. 
L'homme , dit-il , commence par fucer la mamel- 
le, & il ne perd décidément l'appétit que lorf- 
qu’il va mourir. Ce plaifir fe renouvelle deux ou 
trois fois le jour : fi ce n'eft pas une volupté 
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pouf tous les hommes , c’eft que fur cinquante 
mille individus , il n’y en a qu’un qui puiffe jouir 
d’un cuifînicr exquis. 

Cet homme eft l’efclave de fon ventre qui eft 
déjà fort gros ; il fe pâme de joie en favourant 
tel plat ; il foutient qu’il y a une énorme diffé- 
rence entre brouter & manger ; il mange , lui , 
il fait manger. Quand fon cuifinier eft malade , 
il court chez le premier médecin de la ville , Sc 
le fupplie avec les plus vives inftances de ne rien 
épargner pour rendre la fanté à un homme qu’il 
regarde comme un fécond lui-même , & le bon- 
heur de fa vie. 

Il démêle des finefles dans les viandes , ainft 
qu’une oreille exercée à la mufique diftingue les 
femi-tons. Enfin il fe fait gloire de fa gourman- 
dife , & plaint de tout fon cœur , non pas ceux 
qui ont faim , mais ceux qui font mauvaife 
chrere. 

Ce n’eft point à l’appétit que cet homme obéit, 
c’eft à une faim fadice qu’il s’eft donnée ; il fert 
à prouver phyfiquement ce que fait l’habitude , 
& quelle force prodigieufe ont les mufcles de 
l’eftomac ; il leur fait remporter des vidoires éton- 
nantes, jufqu’à ce que perdant un jour la bataille, 
il crevera d’i.ndigeftion. 

S’il vous parle , il ne vous entretient que des 
dindes aux truffes du Périgord , des pâtés de foies 

5 ras de Touloufe , des pâtés de thon^ frais de 
’oulon , des terrines de perdrix rouges de Né- 
rac , des mauviettes de Petiviers , & des hures 
cuites de Troyes ; il ne connoît , il n’eftime les 
différentes provinces que par leur volaille ou par 
leur poiffon; il vous annonce qu’il lui arrive de 
Starfbourg une carpe de la plus belle groffeur j 
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51 ira à fa rencontre à l’hôtel des diligences ; là^ 
félon lui , on devroit doubler les polies pour 
amener plus vite les bartavelles des montagnes , 
les becajfons de Dombes & les coqs vierges de 
Caux. 

Jamais il ne paflera rue Saint-Honoré fans en- 
trer à î hôtel d' Aligre. On y voit le temple fa- 
meux de la gourmandife ; au lieu de colonnes , 
d’énormes andouilles en annoncent l'entrée , & 
les jambons bruts tapilfent la porte & forment 
comme des médaillons. Toutes les villes du royau- 
me , à l’envi l’une de l’autre , font tributaires 
de ce fuccullent magafin ; elles envoient jour* 
nellement les comeftibles recherchés qui les dif- 
tinguent , & qui portent le nom des cités or- 
gueilleufes de ces friandes productions ; tout ce 
que la gourmandife impatiente , dévorante & pro- 
digue peut attendre , manger & acheter , fe trou- 
ve là. Quel fpe&acle pour un glouton ! Ce qui 
peut enfin flarter le goût fenfitif , eft étalé fur 
des planches ; le piquant , le falin , le fauvagin , 
le furet , font dans des pots de toute grandeur 
habilement fermés , pour ne rien donner à l’éva- 
poration. Les cailles , les ortolans font arrivés 
des extrémités du royaume , délicieufement em- 
baumés dans des cercueils de pâtifTerie. Les an- 
chois & les faumoneaux , les faucijfons de Bou- 
logne , & les huîtres marinées , fraternifent , tan- 
dis que les vafes de moutarde & les cornichons 
fins confies réveillent par leur nom feul l’appétit 
malade. 

On peut acheter là , dans l’efpace d’un quart- 
d’heure , un repas complet tout préparé. Les 
jambons cuits de Bayonne , les gorges & lan- 
gues cuites de Vierfon , eh bien , on n’a plus 
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qu’à les pofer fur la table. Rien ne manque en 
ce lieu pour compofer jufqu’au deflert, car vous 
y trouverez les dates du Levant , les figues Mar- 
feilloifes , les amandes princejfes , la gelée d’o- 
ranges de Malthe & les petits citrons chinois 
confits , puis vous boirez à votre choix les vins 
les plus rares & les liqueurs étrangères , celles 
de la Martinique , & , fi vous le voulez , la 
crème du Mexique & le marafquin de Zara. 
Voilà de quoi faire un joli feftin compofé des 
préfents alimentaires de toutes les contrées du 
monde : ainfi Appelle fit fa ftatue d’après trente 
beautés , & dîna peut-être fort mal ; il ne faut 
plus que de l’or , & fur-tout un eftomac qui 
puifTe réfifter. Mais que dis-je ? vous aurez en- 
core le fromage digeftif de Parme & celui de 
Schapfigre , le roi des fromages aromatiques. 

Jamais gourmand fur aucun point de notre 
Europe ne fe trouvera peut-être dans un cen- 
tre plus favorable pour fatisfaire fa gloutonne- 
rie : il peut , en étendant les deux mains , pren- 
dre les perdrix rouges du Quercy , & les per~ 
ches du Rhin ; choifir entre la gélinote des Py- 
rénées & les poulardes fines de Caux. Le jouf- 
flu Cornus , dans aucun lieu du monde, je crois, 
n’a jamais eu un autel plus varié & plus furchargé 
de viandes ; le gibier frais & les mets appétiffants 
tout cuits follicitent également l’acheteur, & le 
lailfent indécis. 

C’eft une odeur indéfiniffable que celle qui 
s’exhale de ce magafin ; votre odorat eft diver- 
fement ftimulé , félon les différentes tablettes : 
vous flairez , & tout vous tente ; or , il y a là 
de quoi provoquer la tempérance la plus affer- 
mie ; qui veut jeûner faintement ne doit pas 
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mettre le pied dans cette boutique , car le fou- 
venir feul feroit dans la fuite une tentation per- 
pétuelle. Fervents religieux de la Trape , qui fa- 
vourez l’abftinence la plus févere , il n’y a que 
le Démon qui puifle vous montrer en fonge 
l’afiemblage inoui de tous ces mets réfervés pour 
les bouches friandes ; & c’eft ainfi qu’un corde- 
lier combattant le malin , eft tranfporté quel- 
quefois en rêve au milieu du férail du Grand- 
.Seigneur. 

Mais parmi tant d’objets d’intempérance , pro- 
pres à exciter une faim infatiable, & à la mé- 
tamorphofer en gloutonnerie , objets tentateurs 
qui auroient pu faire fuccomber Cornaro , le plus 
gpand antipode connu de tous les goinfres fa- 
meux , il fe trouve un aliment fimple & falu- 
bre , admirable pour la fanté, aliment acidulé & 
fortifiant , qui ne ruinera point votre bourfe , & 

très-agréable au goût, c’eft le choucroute 

de Stralbourg. L’homme , ce carnivore , cet 
omnivore , ronge l’univers par tous les bouts , 

& en dévorant tous les cadavres demi- pourris ' 

• des efpeces emplumées , il met dans fon fang des 
fucs putrides : ici , il n’a rien à craindre ; ceft 
un végétal qui a fubi une fermentation heureufe 
5c particulière ; également fain , rafraîchifiant 5c 
favoureux , il forme la principale nourriture des 
Allemands , qui s’en trouvent bien , & je crois 
que fi l’on en faifoit ufage à Paris , il ranime- 
roit des conftitutions foibles & valétudinaires. 

J'ai vu des fantés languiflantes parfaitement ré- 
tablies par le choucroute : tandis que les pâtés 
aux truffes 5c les terrines de cailles rendent le . 
fang âcre , adufte , ardent , coënneux , le chou- 
croute eft rafraîchifiant , combat le feorbut , 
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& le chyle épuré fait un fang tempéré 6c ver- 
meil. 

C’eft à l hôtel d’Aligrc , rue Saint-Honoré > 
que l’on voit que l’homme s’eft afiujetti le glo- 
be entier , & qu’il fait venir fous fa dent tou- 
tes les chairs qui volent , rampent 6c nagent. Il 
avale enfuite les huiles de noyau , de cannelle , 
de gérofle ,* c’eft le feul eftomac qui décom- 
pofe des matières aufïï hétérogènes. Que ce fe- 
roit un objet d’étonnement pour un Indien , in- 
nocent mangeur de fagon oc de ritz , qu’une 
table de nos Epicuriens modernes ! 6c ce fut 
pour moi - même un véritable objet de fuprife 
que cette boutique de fenfualité gourmande , que 
cette encyclopédie indigefte ( véritable emblème 
de l’autre ) , quand je la vis pour la première 
fois ! Mais en derniere analife , il n’y a de vrai- 
ment bon dans ce raflafiant magalîn que le chou- 
croute , les macaronis 6c la gelée de pomme de 
Rouen. » 

On fent bien que cette marchandée fe renou* 
velle fréquemment , car les bécaffes & les or- 
tolants pourriroient tout-à-fait dans leurs tom- 
beaux épicés , & perceroient de leur mauvaife 
odeur les parois de lard , fi les mangeurs n'ar- 
ri voient en foule ; ils arrivent , & la perdrix 
blanche des Alpes , au lieu d’être dévorée par un 
vautour , eft mangée fur nos tables par un finan- 
cier ventru. 

Jadis arrivoit en pofte ( 6c conduite par un 
courrier ad hoc ) la truite du lac de Geneve , 
toute préparée pour la table de Louis XV avec 
la fauce encore route chaude , car c’eft la fauce 
fur-tout qui en fait le prix ; le Roi Pattendoit 
& ne dînoit pas qu’elle ne fût arrivée. Depuis 
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fanéantiffemcnt de la république , les Cüifiniers 
x ont perdu le bon goût avec la liberté,. & je- 
crois que la ville de Geneve n^envoie plus rien 
au Roi de France , qu’on pourroit cependant 
dédommager pour le marché inégal qu’il a fait 
avec les trente têtes féminines de l’anti-Rome. 


Le Chevalier Tape- cul. 

f À „ . - ’ 

/"TLinsi tout Paris le nomme. C’eft un ma- 
niaque libidineux ; il fe plait , quand il pâlie près 
d’une femme , à lui donner un léger coup de 
main fur la croupe. Sa main eft fouple , & ne 
manque jamais fon coup ; il ne regarde pas celle 
qu’il a touchée , il l’a devance & pourfuit fon 
chemin. Celle qui vient à fa rencontre reçoit le 
coup dès qu’elle départe. La belle croit que c’eft: 
un être invifible qui^a frappé le bas de fon dos. 
Le chevalier touche de deux mains , à droite , à 
gauche , la fille & la mere ; car toute chute de 
reins a pour lui un attrait inexprimable. Jamais 
fon regard , jamais fon difeours n’ajoute à cette 
finguliere licence ; le coup eft fi rapide & fi me- 
furé , qu’il ne paroît pas une infulte ; on diroit 
même d’un hommage quand il rencontre les belles 
formes de la fvelte jeunefle. Mais il ne dédaigne 
point les maftifs attraits des robuftes fervantes ; 
il les afiîmile aux charmes mignards de la jeu- 
ne fille à la taille déliée. Quand trois femmes 
marchent de front , il frappe adroitement celle 
du milieu , & avec tant de fubtilicé , que celle- 
ci accufe l’une de fes voifines. 
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Ce chevalier arpente les rues d’un pas infa- 
tigable ; fa courfe femble éternelle : affublé d’un 
ample habit gris , on le reconnoît à fes che- 
veux blancs , à fon bras gauche tourné fur la han- 
che , & toujours prêt à renouveller le pafle-temps 
qui fait fa confiante manie. 

Il y a peu de femmes marchant à pied qui ne fe 
fouviennent d’avoir été légèrement frappées ; & 
quand elles voient enfuite pafler un homme à 
grofles jambes , qui femble toujours rêver , & qui 
ne détourne jamais la tête , elles ne peuvent s’i- 
maginer qu’on ne regarde pas du moins celle que 
l’on touche ainfi. 

Mais le coup que frappe ce perfonnage dé- 
coré ne dégénéré point en attentat ; comme fon 
front n’a rien d’audacieux , on ne peut fe perfua- 
der que fa main ait été téméraire. Celles qui 
prennent cette marque d’attention pour une inju- 
re , fongent que le délit a été fi prompt , que 
ce n’eft pas la peine de vouloir s’en fâcher. Le 
Chevalier Tape- cul promene donc fa bizarre faa- 
taifie dans tous les quartiers , & frappe égale- 
ment le long des rues & des quais les croupes 
maigres & les croupes rebondies. Il n’a point de 
prédiledion marquée , & l’on ne fauroit l’accu- 
fer d’une préférence iujurieufe , ce qui fait que 
les femmes de quarante-cinq ans lui pardonnent 
& prennent même fon parti. Sa conduite envers 
elles a tout l’air d’un fouvenir galant. Sans doute 
la Vénus aux belles feffes , dans les jardins de 
Verfailles, n’éc'nappcroit point à fa main, fi elle 
pouvoir y atteindre. 
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Livres finguiiers . 


C 3 n a imprimé à Paris, en 1764 , le croic- 
on ? un livre intitulé : Préfence corporelle de 
l'homme en pluf.eurs lieux , prouvée poJJible par 
les principes de la bonne pnilofopkie. Perfonne 
n’a lu cette bizarre produaion , perfonne n’y a 
répondu ; la bonne philofophie n’a point livré 
la guerre à cette ridicule hypothefe ; on a laifle 
le livre du tranfubftantiateur s'enfoncer douce- 
ment dans le goufre de l’oubli. Dans un autre 
temps , l’abbé de Lignac , auteur de ce curieux 
phénomène, auroit eu des parti fants & des con- 
tradideurs ; on ne lui a rien dit , on l’a laifle 
à fon délire. Qu’eft-il arrivé î Le livre s’eft dé- 
compofé de lui-même avec cette foule de li- 
vres que la graphomanie enfante continuelle- 
ment. 

Eh ! ne vient-on point d'imprimer , en 1788 ; 
chez Briand , libraire , un volume de cinq cents pa- 
ges , intitulé : De l'éternité malheureuje , ou les 
Supplices éternels des réprouvés , par Drexélius , 
Jéfuite Allemand ? C’eft une tradudion , <St le 
tradudeur n’étant pas l’auteur original , furprend 
encore d’avantage. Quel incroyable tradudeur du 
terrible Jéfuite ! Cet Allemand nous fait def- 
cendre en efprit aux enfers , & il a la bonté 
de réduire à neuf fupplices tous les tourments des 
damnés. ' 

Quand le Gourvernement permet la diftribu- 
tion d’un pareil ouvrage , où pendant cinq cents 
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pages on outrage la raifon , & où floff ne voit 
que peintures effrayantes propres à bleffer les ima- 
ginations fenfibles , il affiche fon dédain pour 
des opinions de cette nature. Perfonne ne com- 
battra le Jéfuite Allemand. 

Les Mefmériens ont produit au jour leurs bro- 
chures ; ils ont dit tout ce qu’ils ont voulu di- 
re ; ils ont dû être très-contents , car perfonne n’a 
encore gêné leur liberté à cet égard. 


egsr* i i« gge ..i i « i ..iiggaiw, « ■■■!. "..iu aBMgaaag 

Prife d habit. 

Oj e triomphe fur les vanités du monde eft re- 
vêtu d’une pompe mondaine ; on pare la jeune 
fille de tout ce qu’on peut trouver de plus ri- 
che , de plus fomptueux ; elle eft coëffée com- 
me une adrice ; on veut qu'elle paroiffe avec 
tous fes attraits : elle fe montre à la chapelle 
grillée, & c’eft un fpedacle pour tous les aflif- 
tants. Le fermon de la vêture eft prononcé par . 
un orateur choifi ; il y fait danfer toutes les fi- 
gures de fa réthorique. La poftulante a un par- 
rain qui tient un gros cierge allumé à la main , 

& une marraine armée aufii d’un cierge. Les 
cheveux de la vidime tombent bientôt fous le 
cifeau ; les vêtements brillans difparoiffent ; o» 
couche la profeffe , & tout de fon long , fous un 
drap mortuaire ; la religieufe perd jufqu’à fon 
nom. 

Je fais que dans l’ennui du cloître il faut fe 
diftraire quelquefois ; je ne doute pas que tou- 
tes ces cérémonies n’amufent fort les teclufe*. 
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Il eft un fens myftique pour le voile , pour les 
cierges allumés. J’ai vu deux poftulantes pronon- 
cer leurs vœux , l’une à feize ans , & l’autre 
à dix-fept j c’eft l’âge qu’à marqué le concile 
de trente , & ce décret du concile a prévalu 
long-temps. Les Papes , afin que ces corps qui 
leur font entièrement dévoués ne manquaflent 
pas de fujets , fe font oppofés à plufieurs évê- 
ques qui propoferent l’âge de dix -huit ans , & 
même à ceux de France qui vouloient qu’on re- 
culât jufqu’à vingt - cinq. Diverfes ordonnances 
n’ont pas eu le courage d’atteindre ce point fixe 
& précis. 

J’obfervai la contenance des jeunes vidimes ; 
elles fe lièrent par un ferment indifloluble , ne 
foupçonnant pas dans un âge fi tendre les par- 
lions qui dévoient s’éveiller dans leur fein quel- 
ques années après. Quand je vis ces beaux 
yeux cachés fous un voile , cette belle gorge 
fous une guimpe , ces beaux cheveux à terre , 
qui n'orneroient plus une tête fi douce & fi no- 
ble ; quand j’entendis les mots qui tuoient fa 
liberté , ce don fi précieux immolé dans un inf- 
rant , je me dis : Ah ! pourquoi la nature a-t-- 
elle enrichi de tant d’appas & de grâces un corps 
fouple & jeune , pour qu’il entre ainfi tout vivant 
dans le tombeau ? 

Sajnt-Paul dit qu’il eft malhonnête à la fem- 
me d’être rafée , & l’on coupe les cheveux à la 
vierge qui entre dans le monaftere. 

Il faudroit un volume pour expofer les diffé- 
rentes cérémonies que les habitantes des monaf- 
teres ont imaginées , foit par fuperftition , foie 
par ennui. Le vœu d’obéiflance eft joint au fer- 
ment de clôture ; ces religieufes chanteront le 

fervice 
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ferviCè en langue inconnue. Jamais rien de plus 
bizarre n’a exillé chez aucun peuple , que d'obli- 
ger des religieufes à ne point entendre l’office 
de Péglife qu’elles font, obligées de réciter ; 
mais un archevêque de Bourges , dans un ca- 
téchifme imprimé en 1694 , donne des raifons 
qu’on n’imagineroit pas , & que je vais tranfcri- 
re : « Les religieufes ( dit l’archevêque de 
» Bourges ) doivent fe réunir aux créatures muet- 
»res qui louent Dieu par un langage qu’elles 
» n’entendent pas. Elles doivent être bien-aifes , 
» par un efprit de pénitence , d’ignorer les cho- 
» fes dont elles devroient être le plus inftruites ; 
» c’eft allez que leurs levres louent Dieu. Elles doi- 
»vent fe foumettre avec humilité à l’ignorance des 
» langues , dont la confulîon eft le jufte châti- 
» ment de l’orgueil de ceux qui avoient entre- 
» pris la tour de Babel. Une religieufe doit s’ima- 
» giner qu’elle eft un inftrument de mulique , 
» & que les paroles que le Sajnt-Efprit lui met 
» dans la bouche , font comme le fouffle qui 
» anime les orgues dont on fe fert à l’églife... » 
Que ne trouve-t-on pas dans les livres & dans 
le raifonnemcnt i 

—■■i * — Ml -ül'JLgJIBJ Jl « l«k 


Faux Témoins. 

N ous en avons un exemple horrible & ré- 
cent , prefque unique dans les annales de la Ju- 
rifprudence criminelle. 

Un Procureur au Parlement voulant perdre 
jin homme ( qu’il ayoit appellé fon ami ) , l’ac- 
Tome XL \ P 
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cufa d’avoir voulu raflaifiner , & fuppofa quatre 
faux témoins. Dieu / comment pervertir ainfî 
quatre hommes ? quelle infernale éloquence d’un 
côté ! & de l’autre , quelle incroyable foiblef- 
fe ! On s’y perd. Une mince fomme d’argent 
a-t-elle donc pu fuffire pour dépraver à ce point 
la confcience de quatre hommes ? L’accufé ne 
pouvoit revenir de fon douloureux étonnement 
en voyant ces quatre perfonnages qui s’accor- 
doient à le charger unanimement d’un crime qu’il 
n’avoient pas commis. 

Se recuillant en lui-meme lors de la deniere 
interrogation , il envifagea un des témoins d’une 
maniéré fi exprefilve & fi touchante , & en lui 
difant d’une voix émue : Quel mal t'ai-je donc 
fait , que tu veuilles m'étendre fur la roue & me 
faire expirer dans le plus horrible des fupplices ?...+ 
que le faux témoin pâlit & avoua bientôt fon cri- 
me. Le coupable accufateur fut arrêté & puni 
du fupplice qu’il avoit voulu faire infliger à l’in- 
nocent ; deux faux témoins moururent pendant 
l’inltrudion , & les deux autres furent peni 
dus. 


Communautés. 

T 

JLiES métiers clartés trop fervilement ont fait 
long- temps le malheur de l’efpece parifienne : les 
métiers aujourd’hui ont une plus grande latitude , 
cela vaut mieux ; mais leç métiers n’ont plus ces 
petits pouvoirs qui les flattoient. Us n’en font 
pas moins toujours inceflammeqt jaloux ; c’ell à 
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qui anéantira l’induftrie de fon voifin ; & fî vous 
écoutez les réclamations de chacun , l’Etat eft 
intéreffé fpécialement à fa conftrvation & à la 
deftrudion de fon adverfaire. Voilà la logique de 
toute corporation ; elle a fur-tout pour but les 
fâifies. 

Il eft sur qu’on peut connoître les hommes 
fans fortir de certaines bornés étroites ; la plus 
chétive corporation eft mue parles mêmes refiorts 
que le plus augufte fénat. La conduite d’une 
Communauté eft à-peu-près celle d’un grand peu- 
ple ; l’adrdTe eft la même , toute la différence 
confifte dans la dignité des adeurs. Un corps eft 
toujours égo'ifte , rarement généreux ; il dévore 
autour de lui. Vous trouverez de la fageffe <5c 
de l’honnêteté dans plufieurs individus : un corps 
a une politique moins fouple , & il ne s’attendrit 
jamais. 

On payoit autrefois à une Communauté pour 
être de la Communauté ; le prix de toutes les 
mnîtrifes fe verfe aujourd’hui au tréfor royal ; 
cela doit faire un produit affez confidérable. 
Les Communautés n’ont plus de fonds à elles , 
ou n’ont que des fonds médiocres. Tout fe 
concentre à la longue dans une main unique ; 
ce fera bientôt le grand Pan , le tout uni- 
ver fel. 

Ces Communautés ne fervent donc plus que de 
canaux au tréfor royal , & leurs petites confré- 
ries ont été annullées. Les petits bourgeois fe 
complaifoient dans ces repréfentations hebdoma- 
daires qui ne font plus , & qu’on leur a enle- 
vées avec une facilité qui fembloit devoir les 
leur conferver. 

Depuis ce temps , les individus ifolés de ces 
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Communautés fans patron font tout ati rabais i 
les uns par befoin , les autres pour avoir la vo- 
gue. L’ouvrier fait de mauvaife marchandife qui 
n’a que l’apparence & le fouffle ; il r.e s’applique 
point à petfedionner fon ouvrage ; au contrai- 
re , c’elt à qui établira à meilleur marché. De 
Ion côté , le marchand diminue les prix en con- 
ftquence , & il y en a qui , par jaloufie , don- 
nent même au prix coûtant à l'acheteur, ou à 
fi petit bénéfice , qu’ils ne peuvent retirer leurs 
dépens. Qu’arrive-t-il ? l’ouvrier meurt de faim , 
parce que celui qui acheté , au lieu de vouloir 
du bon & de le bien payer fans tant marchan- 
der , fe contente des apparences. 

C’eft tout le contraire à Londres : les moin- 
dres objets y ont un fini particulier ; auftî , dans 
la concurrence établie , les marchandifes an- 
gloifes ont -elles obtenu une préférence ur.iver- 
f'elle. 

La fiabilité de chacune des clafles particuliè- 
res qui compofent une nation , eft la caufe uni- 
que de l’obéifïance générale ; quand elles font 
établies , on ne peut pas les détruire brufque- 
ment. Ces clafles , quoique parafites , doivent 
être tolérées , parce que les caufes de leur éta- 
bliflement font dans la rature même du Gouver- 
nement ; ainfi tous les artiftes liés à l’exiftence 
des gens aifés , bien qu’aflez inutiles à la féheire 
publique , ne fauroient être rerranchés du corps 
politique que par des moyens infenfibles. Ces ar- 
tiftes doivent leur naiflance à l’abondance dont 
les citoyens jouiffent ; on ne fauroit donc les 
anéantir , fans contraindre le citoyen , & fans 
lui ôter une partie de fes joui (Tances , & fu - - 
tout de la liberté qu’il doit avoir dans l’ulage 
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de fes richefles & dans l’emploi du fruit de fes 
travaux. M. Danfe , qui porte fon efprit à fes 
pieds , dans fes talons , me paroît un être fort 
inutiles , mais je ne veux pas qu’on le retranche 
tsut-à-fait avec fon Saint : quand on refondra 
la ftatue , c’elt alors que tout devra entrer en 
fulion. 


Mes Jambes. 

Îj es rameurs ont les bras nerveux , mais ils 
ne favent pas marcher fur leurs jambes. J’ai ranc 
couru pour faire le Tableau de Paris , que je 
puis dire l’avoir fait avec mes, jambes ; aufli ai- 
je appris à marcher fur le pavé de la Capitale , 
d’une maniéré lefte , vive & prompte. C’elt un 
fecret qu’il faut polféder pour tout voir. L’exer- 
cice le donne ; on ne peut rien faire lentement à 
Paris , parce que d’autres attendent. 

L’expérience que donne la le&ure n’eft qu’une 
fpéculation indéterminée & vague : peur con- 
noître les hommes , il faut les fréquenter ; mais 
les meurs d’une Capitale ont des nuances li va- 
riées , qu’il n’ell guere pcffible que la peinture 
de cette année reflemble à l’année fuivante. 

Le dernier jour de l’année , on chante un Te 
Deum dans les principales églifes ; tout bon chré- 
tien doit y affilier , pour remercier Dieu d’a- 
voir échappé aux mille & un périls qui depuis 
le toit des maifons jufqu’au pavé , afiaillent les 
far.taffins qui circulent dans le labyrinthe des 
rues , ainfi qu’aux dangeis de l’air , des eaux 
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& des mélanges de route elpcce qu’on emploie ; 
foit dans les corr.eftibles , foie dans les boif- 
Ions. 

Tout le monde m’a demandé compte de mes 
Chapitres. M. Fefferan , régent de la clafle des 
étrilles , m’a interpellé , au nom de tous fes 
confrères, ainfique M. R.ougillon .procureur, M. 
Paperalfon , notaire , & M. Antiquaille , qui 
fait prefque autant de grec qu’up favetier d’A- 
th eues ; nul n’a voulu rire de Ion chapitre , mais 
bien de celui qui regardoit fon voilin. J’aurois 
eu à foutenir mille & un procès , fi l’on avoit 
écouté l’amour-propre aveugle de chaque état. 
Chacun fe fait centre ici- bas , & ne voit que 
foi. Ce porte-faix porte une glace , je vois que 
chacun s’y mire & eft content de fon portrait; 
mais tout le monde n’a pas été fatisfait du mi- 
roir que j’ai offert. 

Un ancien difoit : les morts marchent dans 
votre ville. Ce mot eft applicable à Paris, & le 
philofoplie m’aura entendu. 

Juvénal préfagea à Rome fa deftruétion au mi- 
lieu même de fa grandeur ; il tonna avec véhé- 
mence, il attaqua les caufes morales de la cor- 
ruption. Que n’ai-je ici fa voix pour crier à 
ma patrie que , tant qu’elle n’immolera pas cetre 
redoutable ce cruelle Finance qui fait couler 
dans les larges baffins du luxe le pur fang de 
l’Etat , le nombre des pauvres , qui va en croif- 
fant chaque année , laifîera bientôt à fec l’agri- 
culture , 1?; commerce, les arts utiles & confo- 
lateurs ; fi le Gouvernement n’affbiblit pas peu- 
à-peu cet agiotage fcandaleux qui tue la morale 
& defleche la fubfifiance du peuple ; s'il laiffe 
la Finance concentrer tout l’argent dans les mains 
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d'une petite portion de citoyens ; fi les grands 

capitalises font les feuls qu’on confidere ; fi tous 
les ménagements font pour eux , les princes & 
les fujets feront bientôt dcflechés par ce corps 
dévorant. 

Eh ! que fait la Finance ! elle fait vivre quel- 
ques laquais de plus , elle donne aux modes un 
cours plus rapide ; mais ce ne font-là que des 
pailliatifs. Ces riches envoient leur argent aux 
Indes & à la Chine , & leur opulence ne tourne 
point au profit des pauvres qui vivent en Fran- 
ce. Malheureux le fiecîe vendu aux riches , & où 
l’or a un pouvoir prodigieux ! 

Quelle impulfion la grande ville ne donne-t-elle 
pas à d’autres villes éloignées , qui fe modèlent 
& reçoivent , pour ainfi dire , des loix de cette 
Capitale ? Je ne parle pas feulement des vilies 
provinciales de la France , Paris régné encore en 
Suifle , en Italie , en Allemagne , en Hollande ; 
le Cabinet de France y commande de toute part 
à des républicains , comme à nombre de petits 
Souverains; mais le pays qui s’eft le plus garanti 
des mœurs de la France , & qui a mis fa force 
& fa gloire à lui réfifter , à s’oppofer à toutes 
fes idées, c’efi: l’Angleterre. 

Londres, voifine & rivale, devient inévitable- 
ment le pendant du Tabeau que j’ai tracé , & le 
parallèle s’offre de lui-même. Les deux Capitales 
font fi proches & fi differentes , quoique fe ref- 
femblant à bien des égards , que , pour achever 
mon ouvrage , il eft néceffaire que j’arrête mes 
regards fur Y Emule de Paris. J’irai , j’en jure par 
Newton & par Shakefpear , j’irai fur les bords 
de la Tamife , faiuer le temple de la liberté, 
dont CromWel fut le terrible architede , voir 
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cette Ifle fameufe qui a prouvé la poflibilité d’un 
bon gouvernement; & fi ce fécond Tableau n’eft 
pas trop au-deflus de mes forces , je l’entrepren- 
drai , en tâchant de fuppléer , par l’attention la 
plus calme & p?r l’impartialité la plus exade ^ 
aux autres talents que le Ciel m’a refufés. 


Fin du on{icmc Volume. 
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